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EDOUARD EN ECOSSE, 

ou 

LA NUIT D'UN PÎaOSCRIT, 

DRAME HISTORIQUE EN TROIS ACTES, 

PAR H. AiBxiKDAE SUYAL; 

Repiésenté, pour la première] fois, le i8 février i8oa; 
défenda après la seconde représenution , et repris pc 
les comédiens français, le 9 Jain i8i4« 

Qui nihil polest sperare , deifsperet nibil. 
SéNÈQVi. 



Drames en prose. 5. 
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PERSONNAGES. 



EDOUARD, CHARLES STUART, petîl-fils de 

Jacques II. 
Le duc de CUMBERLAND. 
MYLORD DATHOL, 
DARGILL. 
Le colonel COPE. 
Mtladt DATHOL. 
Miss MALVINA. 
TOM, iatendant du château. 
tN OFFICIER. 
Vn SECOND OFFICIER. 
Uk DOMESTIQUE. 
Plusieurs domestiques et personnages muets. 



Là scène esl à Schi , petite île au midi de lEcossc. 



Pour faciliter aux comédiens des départemens la repré- 
àcotatkm de cette pièce , on a placé les personnages en 
tfte de chaque scène , dans Tordre où le spectateur les 
voit. 

Le premier nommé est le premier à droite du théâtre , 
et ainsi de suite. Si les personnages font quelque mouvement 
important pour la scène, il est indiqué par un nouvel orùrede 
noms, écrit en note au bas de la page. 
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EDOUARD ENÉCOSSE, 

DRAME HISTORIQUE. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 



Le théâtre représente un riche salon gotliique ; des deux 
côtés de la scène sont depz tables couvertes de tapis. 
Deux croisées, deux portes s'ouvrent S|ir les parties laté- 
rales du théâtre; celle de la gauche, ainsi que cellf; du 
ibnd , conduisent & l'extérieur do château ; la troisième 
k droite est celle de l'appartpmeot de JMilady. Dathol. 

M A L Y I N A /seule , tenant uué lettre. 

Ils ont quitté le pays ! Où se sont-Us retirés ? 
Je crains bien que ces malheureux ne puis- 
sent échapper à leur» ennemis... Infortuné 
StuartI renferpons dans mon cœur des sen- 
tîmens qui paraîtraient coupables à toutes 
les personnes qui habitent ce château. Quelle 
est ma situation! JEtrao^ère à ces guerres de 
parti qui ont désolé l'Kcosse , je suis forcée 
.par faiblesse ) par complaisance peut-être, 
de montrer une opinion qui n'e$t i^int dans 
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4 ]£douard en Ecosse. 

mon cœur. J'entends du bruit... c'est Ladi... 
Cachons cette lettre ; je crains trop son exal- 
tation^ et son amour pour leparti deGeorges. 

SCÈNE II. 
LADI DATHOL, MALVINA. 

L4DI DAT^OI- 

Je te trouTe à propos 9 ma chère nièce. Je 
viens t'annoncer une nouvelle qui te fera 
plaisir. 

MÂI.TINA. 

Quoi donc ? 

tADI DATHOt. 

Le chevalier Dargill vient d'arriver ù l'ins- 
tant même... tu rougis!.... ' 

HALVINA. 

Ma tante!..- 

JbADI DATBOL. 

Eh! pourtjuoî chercher à tne cacher un 
sentiment qui ne peut être blâmable? Dargill 
est jeune, aimable, d'une naissance digne de 
la tienne ; il te convient en tout. 

MALVIVA. 

Mais 9 qui peut vous faire soupçonner?.,, * 
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ACTE I, SCÈNE II. 5 

tADI DATHOIr. 

Ne sui$-)c pas femme? Ne doîjy-je pas tout 
savoir? tout connaître ? On me cache un se* 
crct, eh bien I je le dérohe. • 

MÀLTINÀ. 

Ah! MUady., puisque rien nepeutccbapppT 
à la finesse de votre esprit , je ne chercherai 
point à déguiser l'intérêt que je prends au 
jeune chevalier. , , . 

lÀOiI DATHOt.' 

L*întérêt veut dire Tamour , n'est-il pas 
vrai ? 

MALVINA. 

Eh bien ! oui, je l'aime. Ses qualités bril- 
lantes me le firent distinguer de tous les jeu- 
nes gens que mon père recevait avec plaisir. 
La mort de lord Macdonald, la nécessité où 
je me trouvai d'abandonner les lieux témoins 
(le mon enfance^ me forcèrent à vous deman- 
der un asile; vous daignâtes m'accueillîr; 
maïs, trop prudente pour me livrer entière- 
ment à un penchant qui peut être condamné 
par votre époux, par celui qui maintenant me 
tient lieu de père, j'attendrai que le tems et 
la constance du Chevalier forcent Milord à 
consentir à l'union qui seule pçut me rendre 
heureuse. 

tADI HATHO!.» 

Je te réponds d'avance de mon époux : la 

1. 
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6 ÏÎDOUARD EN ECOSSE. 

faveur dont il jouit auprès de Georges Ta tou- 
jours tenu éloigner de TÉcosse; il n*e9t pas 
même connu daps ccitte île dont la plus graode 
partie lui appartient; mais il tiendra bientôt 
nous y joindre ; je t'avoue que , s'il ne m'en 
eût pas fait la promesse, je ne serais pas ve- 
nue m'enterrera Schi, dans cette 'île, qui 
peut être fort intéressante pour ceux qui ai- 
ttventks sites sauvages, les rochers escarpes, 
mais qui est fort ennuyeuse pour une femme 
accoutumée aux dissipations de la cour. 

f .MlftXlLlIfi. : 

Je ne pense pas tout-ù-fait comme vous. 
Ce château , sa situa'tiou pittoresque et mé- 
lancolique... 

lADI DATHOL. 

Grands mots de romans ! Que voit-on ici? 
(les rochers, la mer, une forêt de pins, quel- 
ques misérables pêcheurs, quelques pauvres 
montagnards..- . 

MÀI.VINA. 

Que depuis voire arrivée vos bienfaits ren- 
dent plus heureux. 

LADI DATHOI, 

Le seul avatitage de. ce pays, c'est que 
n'ayant pointpris part à l'insurrection en favejur 
des Stuarts, il a échappé jusqu'à ce jour aux 
troubles qui ont désolé l'iScosse. 
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. 'ACTE li SCÈNE HI. 7 

MALYIHA. 

Ah ! c'est là que la guerre a fait tîe terriblei 
raTâges. 

tADI DATHOL. 

Je crains bien qa'eUe ne soit pas finie; on 
vient de débarquer une quantité de gens de 
guerre :Je ne sais quel motif lœ £^ttire. Dur- 
gill; qui les commande, n'a d'autres projets 
que d'offrir ses hpmmages à sa chère Mat- 
vina; mais pour' une telle TÎsite , il pouvait 
se dispenser d'une aussi nombreuse suite. 

SCÈNE m. 

LADÎ DATHOL, MALVINA, vv 

DOMESTIQUE. 
£E DOMESTIQUE. 

Le chevalier Dargill demande ^ présenfei^ 
ses respects à Madame» 

LADI DATBOI. 

lé Chevalier!.... ah! dites qu'il peut en- 
trer. 

MAXVtNA; 

Permettez que )e me retire... ma parure... 

tADI DAT0OL. 

£st convenable. Tù lui paraitiras belle, je 
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8 EDOUARD KN ECOSSE. 

te l'assure. Une fetniae s*embellit toujours de 
la présence de son amant.». Mais U Ti4$Dt, 
dissipe ce trouble^ si tu veux lui laisser. îgpo-. 
rer les sentimens qu'il a su t'inspirer. 

SCÈNE IV. 

DARGILL, LADI DATHOL, MAlitINA. 

DARGtlL. 

Vous êtes sans doute étonnées de me voir, 
Mesdames. 

LàDI DÀTHOI.. 

Non , monsieur le Chevalier ; j'étais pré- 
Tenue de TOtre arrivée. 

DÀBGILL^ k Ladi DatboU 

Je vois avec plaisir que l'air de la mer ne 
nuit pas à votre santé ; cette beauté , cette 
fraîcheur... 

lÀDI DATHOI. 

Les complîmens que vous daignez m'adres- 
ser vou« ont empêché de saluer miss Mac- 
donald. 

DÀRGIi£9 an peutroublc. 

PardonI je croyais avoir offert mes respects. . . 

LA1>I DATA 01.9 «ouciant. 

Non, non 9 vous n'aviez pas offert vos res- 
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ACTE 1, SCÈNE IV. 9 

pects; mais nous sommes jboQDes, et nous 
vous pardonnons , à ooûditioQ qu*à l'avenir 
nous bannirons entre nous toute cérémonie ; 
et je veux vbus en donner l'exemple. D'a- 
bord , vous habitez ce château; c'est une 
chose convenue. Surtout plus de ces polites- 
ses froides que l'usage admet à la ville , mais 
qui pM*a!ssent fort déplacées à la campagne. 
A l'avenir, entrez dans ce salon sans vous 
faire annoncer; regardez-y ous^ enfin, comme 
un fils de la maison. 

Quelle faveur I 

I.ÀD1 DÀTHOL. 

Nous, de notre côté, nous chercherons & 
prévenir l'ennui qui se glisse souvent dans la 
société la plus nombreuse et la mieux corn* 
posée. Ce château, situé sur une masse de 
rochers, présente d'un côté l'Océan dans 
toute son étendue. Le matin , nous irons dé- 
jeûner au belvédère; lu, une lunette à la 
maîuj nous poui*rons compter les vaisséauxr 
amîs et ennemis ('jue le commerce ou la guerre 
attire sur nos côtes. Vers le milieu du jour ,. 
par quelques promenades dans les forets de 
pins dont cette île est couyerte ', nous irons 
chercher un appétit, dont on manque rare- 
ment en ces Heux. La pêche , une autre fois, 
nous fera voyager autour de cette île ^ dans 
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10 EDOUARD EN ECOSSE, 

une barque légère. Le soîr^ de retour au châ- 
teau , la lecture, ou bien, ce qui tous plaira 
sans doute davanta^, ma nièce et moi, nous 
chanterons la plaintive rontance écossaise; 
vous prendre! part aux peines d'un' amant 
bien épris. Ainsi le fems s'écoulera sans re- 
grets pour les jours passés, et non sans es- 
pérance pour un ayenir bien plus bsureux 
encore. • '' 

DÀBGILL. 

Combien le tableau des plaisirs innocens 
que TOUS venez de tracer , me fait regretter 
de ne pouvoir en jouir ! 

MAIVINÀ. 

Comment! Monsieur, vous ne passez pas 
Pautomne avec nous ? 

DAB61I.L. 

Non, belle Aialvina ; et vous devez le voir 
aux regrets dont je suis pénétré. 

I.ÀDI BATHOL. 

En VOUS voyant arriver, j'ai dû croire que, 
l'a guerre étant finie, et vous trouvant en 
Ecosse, vous étiez venu voir vos anciens 
ami?, vous reposer auprès d'eux des fatigues 
de votre état. 

DAR6II.I.. 

Jene dois qu'à des ordres supérieurs le plai- 
sirde vous voir aujourd'hui. Leduc de Cum- 
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ACTE 1, SCÈNE IV, II 

berland, Tainqueur à GuUoden, noQ content 
d'avoir, par le gain de cette bataille, détruit 
pour jamais les espérances du parti de Char- 
les Stuart , veut de plus le faire prisonnier et 
le conduire à Georges. Le duc, qui, vous le 
savez, daigne m'estimer, vient de me con- 
fier le commandement du petit corps d'armée 
que l'on met à sa poursuite. Déjà deux fois , 
j'ai failli m'emparer de cet illustre proscrit. 
Hier, j'ai appris que l'on croyait qu'il s'était 
réfugié dans cette île. Déjà une partie de mes 
soldats est débarquée. Toute communication 
avec la terre-ferme est coupée, les pêcheurs 
sont rappelés, aucune barque ne peut sortir ; 
et peut-être, avant la nuit, aurai-je satisfait 
à des ordres pénibles à rempMr, mais auxquels, 
parmoD état, il m'était impossible de me sous- 
traire. 

MAtVlNA, avecdéjnt. 

Le duc de Cumberland aurait pu récom- 
penser tant de belles actions d'une manière 
plus digne de vous et de votre valeur. 

LÀDI DATHOL. 

Pourquoi donc, ma nièce? je ne vois rien 
qui ne soit glorieux dans la mission dont il 
a chargé le Chevalier. 

MAIiVlNA. 

Je ne prétends point le blâmer : j'ai vu 
dans lîldouard un proscrit ; à ce titre , j'ai cru 
qu'il m'était au moins permis de le plaindre. 
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i:k ÉDOUA BD EN ECOSSE. 

DARGILL. 

De le plaindre I Miss , cela fait l'éloge de 
votre cœur ; mais songez pourtant que nous 
n'avons pas de plus mortel ennemi. Ne savez- 
vous pas jusqu'à quel point son parti s'est 
grossît Tous ces hommes, amis de nouveauté, 
ou par ambition , ou par folie ^ se sont dé- 
clarés ses partisans. Dix mille Écossais mar- 
chaient sous ses étendards. Les troubles , 
l'anarchie, tous les fléaux , dévoraient notre 
malheureux pays; et sans la victoire de Cul- 
loden, Georges, tous les pairs du royaume, 
votre famille entière, seraient devenus ses 
victimes. 

I.ÀDI DATHeX. 

Je ne conçois pas , ma nièce qu'il faille 
faire un tableau de tous nos malheurs, pour 
vous ranger â notre avis. Je sais que quelque 
Macdonald , je sais même que le frère de mon 
époux, au mépris de leur devoir , se sont 
déclarés jiour Edouard; mais j'étais loin de 
me douter que vous pensassiez comme eux. 

MALVINA. 

Telles sont donc les haines de parti , que 
Tonne peut plaindre un infortuné sans blesser 
tous ceux qui n'ont pas la même opinion ! Le 
Chevalier pouvait s'épargner tous ces détails; 
et ma façon de penser, quelle qu'elle soit, 
est de trop peu d'importance pour qu^elle 



dby Google 



ACTE I, SCÈWE IV. i3 

puisse troubler la sûreté de mon pays. Je suis- 
lemme , et ù ce titre , an milieu des désastres 
publics 9 \e me plais moins à raisonner sur les 
droits de Charles et de Georges, qu'à suiyre 
le penchant de mon cœur 9 qui m'ordonne de 
plaindre un malheureux , qui j au milieu de 
scsreverss, comme de sessMCcès^ adûVattlrer 
restime, même de ses ennemis. Trop souvent 
on ne doit qu'à une exaltation de tête cette 
.««Ttrité db principes; et je suis certaine que 
Milady, qui vient de me blâmer hautement , 
trouve nn fond de son cœur le même sen- 
timent et la même générosité. 

LADI DA.TH0L. 

Moi, j'oublierais ce que je dois à Georges I 
Kclecroyez pas» Miss. Si mon eœur me trahis- 
sait jamais^ les faveurs dont il a comblé ma 
famille 9 le titre de favorite de la reine, 
m'auraient bientôt rendue à mon devoir. Maia 
laissons cet entretien» 

DÀRGILL. 

En effet 9 est-ce en dîsputes.politiques que 
nous devons occuper les momens que mon 
devoir me permet de passer auprès de vous ? 
Quelle que soit l'opinion de Miss 9 elle ne peut 
rire qu'honorable pour cUc^ et utile à. la 
gloire de sej* vrais amis. 

LADl OATHOIi. 

Tarions du retour de mon époux. Vous ne 
le connaisset pas^ Cihevalier? 

Drames cii )^fosc. 5. 2 
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i4 ÉDOUABD EN ECOSSE. 

DARGILI. 

Non , je ne l'ai jamais vu. 

I.ADI DATHOI.» 

Le hasard tous sert en cette occasion : il 
doit bientôt arriver , et il sera le premier à 
nous créer des plaisirs... 

DA'RGIII. 

Dont je ne pourrai jouir.D'un jour à l'autre 
je puis être forcé de vous quitter ; et sou 
retour ne sera sans doute pus assez prochain. . 

LADIOATHOZ,. 

C'est ce qui vous trompe; je l'attends. Il y 
ahuit jours qu'il devrait être ici. Mais à propos 
de cela , si mon époux , par des événemens 
très-communs sur la- mer , se trouvait forcé 
de relâcher dans quelque port voisin, les 
ordres que vous avez donnés sur les côtes ne 
Tarrêteraient-ils point ? Et serait-il forcé?... 

DABGILt. 

N'ayez aucupe crainte à ce sujet. Milord 
est sans doute très-connu dans ce pays ? 

lADIDATBOL. 

Non. Cette terre nous est échue en par- 
tage lors de la mort de son oncle ; et c'est la 
première fois, depuis son enfance, que Milord 
vient visiter ce pays. Il fallait unf raison 
aussi forte que celle de voir, de reparer de 
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ACTE I, SCÊl^E V. i5 

nouvelles jiossessions^ pour rioirs feîre quitter 
la cour 9 et nous conduire dans ce désert. 

"bargiiL 

lia des papiers, des titrée, son nom... 
D'ailleujrs on laisse abivder fooilément dans 
cet île ; maîs; seulement , personne n'en 
peut sortir. ^ , 

I.ADI DA.THOL. 

Vous me rassurez. Ce Tom ne revient pas ; 
je Tavais envoyé sur le port, afin de savoir si 
son maître... Il j seras resté à jaser... C'est 
un excellent homme ; mais quand une fois il 
parle , il ne finit plus. 

HALVINA. 

Je Taperçois^ ma tante, et iiwntôt./. 

SCÈNE y. 

DARGIll, LADI DÀTHOL,^OM, 
MALVINA. 

lABI DATHOL. 

Eh bien I mon cher Tom , as-^tu des nou- 
Telles de ton maître ? Arrive^t-îl ? AUbns- 
nous bientôt le voir , Tembrasser?... * 

TOM. 

J*attendiMS toujours sur le port,. et je com« 
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i6 EDOUARD EN ECOSSE. 

meDçais à ra'iaipatîenter, quand un matelot, 
que je connais pour être de la rive voùine , 
est Tenu m'apporter un billet. * 

JuADl DÀTBOt. 

Tu me fais trembler! Lui serai t«il arrivé 
quelque accident? 

TOM. 

Eh ! non , rassurez-vous. Est-ce", que si 
nous avions à craindre pour lui , vous rae 
▼erriez aussi trsinquilte I Ce billet est de mon 
maître... 

L ▲ D I D A T H L 9 décacbetfiot la lettre. 

Lisons vite. 

« Je ne p.ttis vous revoir enoore aujour- 
• d'hui ma chère Ladi ; je viens d'échapper 
» au nauiragc ; par la maladresse de notre 
» pilote , nous sommes allés nous jeter sur des 
» récifs qui bordent l'autre rive; je n'ai dû 
» la vie qu'au courage de quelques pêclieurs. 
» J'habite maintenant leur cabane, où l'on 
» me prodigue tous les soins d'une véritable 
» hospitalité. J*y passerai la nuit. La mer est 
»> encore très-agitée. Je sens 9 de plus, que 
»> j'ai besoin de quelques heures de repo9. 
» Vous m'enverrez demain mon fidèle Tom. 
» Il est inutile de vous dire quer j'ai tout 
» perdu, habits, papiers , bîj^oux ; mais je 
» regrette peu ces richesses, en songeant que 
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ACTE I, SCÈNE y. 17 

» bientôt je vais retrouvei: le plus précieux 
» de tous mes biens. 

» Votre anni , votre c[)onx. 

» Lord DATIIOL. )» 

Cette lettre m'a cau«é nii trouble. . . 

DÀBGILL. 

Qui doit être bien dissipé par la certitude 
que TOUS àve» hiairitenant que votre époux 
est hors de dâuger. 

WAtVtN.À.. 

Je nie liû^s un vrai pUii^ii-dij voir ce bon 
oncle. 

DAR611.L. 

Je partage Cette imj^atîencei' d'autant plus 
▼iveiiient, chère Miss, qtréj'osc^ai profiter de 
son retour pour lui faire une demande.... 

JLADI DATHOL souriant. 

Dont je devine Tobjet Mais afin de pré- 
parer entre nous cette importante demande 9 
aiJe» Confier à unauire oflljcier.la reoberehe que 
vous avez à faire dans l'île 9 et venez passer 
la soirée avec nous. 

MAIiVlRA. 

j Vous viendrez ?. *. 

l^ARGJtl.. 

Pilîs-je me refuser k ce plaiîjir. Adieu , 

a. 
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i8 .ÉDOyABD EN ECOSSE, 

dinrmante Miss... Je tous salue, Milady. 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

-^ LADI DATHOL, MALVINA, TOM. 

' i " 

hkl>l DATHOL» A Tom. 

. Fais rite préparer ce salon: la nuit aproche; 
commence à le faire éclairer ; le ohevalîer 
Dargill doit souper avec nous ; tu viendras 
nous avertir aussitôt après son arrivée. Nous 
songeons aux petits préparatifs d'une fête. 
L'objet est important... je veux te conter 
mes projets. Ton amant est ici, j'attends mon 
époux; en voilà plus qu'il ne faut pour oc- 
cuper deux feiinmes. '. 

SCÈNE VII. 

TOM. 

« Fais-lb vite éclairer ; » Je prendrai bien ce 
soin moi-même. ( // sonne. Au domestiqaê 
qui vient. De la lumière... Ce bon maître! 
Mais que signifient ces soldats qui sont arrivés 
dans l'île ? On m'a bien dit qu*oa cherchait le 
prince Edouard : Pauvre jeune homme! Mon 
Dieu, quand je réfléchis à la conduite des 
hommes , à la foliç /çlcs- uns , ù la sottise des 
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ACTE I, SCÈNE Vlll. 10 

autres, je me trouve vraîmenl satisfait de 
n'être qu'un pauvre domest^ue. QuaAd j'ai 
fait ma besogne , je suis le, seigneur le plus 
heureux. Que ne fait-oa cojinme moi !. 

SCÈNE yiii- 

TOM, UN DOHBSTIQVE. . 
LE DOMESTIQUE. 

Monsieur Tom^mbnsîeurTom! un homme 
vient d'entrer dîms'la maison. 

. £h bftén l.qviel grand mal! 

LE DOMESTIQuk. 

Oui, mais il a un air singulier... J^ai cru 
m'apercevoîr qu'il avîût les yeux égarés... 

TOM. 

Lui avcz*Toii9 demandé èe' qu'il voulait? 

, LE ]>OMESi;iQUB. 

Sans doute ; maîd il ne m'a pa» répondu , 
il a continué de monter les degrés^ et même 
(le pénétrer dans les appartemeiis. . . Enfin , il 
est dans l'antichambre. 

TOM. 

Quel peut être cet homme? 
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20 ÈDOtJlRD EN ECOSSE. 

LB DOUESTIQUE. . 

Je n'en sais rien ; mais à ses vètemens dé- 
chirés 5 à sa figure pâle, son aîi^ hagard, je le 
crois ou bien méchant ott bien malheureux. 

TOM. 

Et vous dites qu'il est ?... 

LE DOMESTIQUE, 

Dans Tantichâmbre. 

TOM.. 

Failes-le venir. ( Le domestique sort, ) Je 
vais lui demander la raison qui le fait entrer 
ainsi dans le château du lord Dalhol ! Certai- 
nement il ne sait porûl à quoi il s'oxpose en 
osant se permettre... Le voici. . il faut Tnc- 
cueîllir poliment; je le crois dar^ l'infortune; 
et sa Cgure inspire le respect. 

$CÈNE IX. 
TOM, JÈDOUAKD. / 

EDOUAED, enveloppé dans uo nadotcau . 
( Il entre vivement, dVm aireffirayé^ sans voir Tom.) 

Js^n'ai plus d'autres ressources I... Perdu ! 
perdu pour jamais ! 

TOM. 

Ne serai-je point indiscret en vous deman- 
dant?... 
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EDOUARD. 

Que Toulez-Tous ?... Savez- vous qui je 
suis ? 

TOM. 

Ah! mon Dieu! Son air égarée le son de sa 
Toix , me fait trembler. 

iDOUAKD, se parlant. 

tes cruels! ils ront me poursuivre jus- 
qu'ici peut-être?... Ah Dieu ! calmons le 
trouble de mon ame. 

TOH. 

Vous^ ^îes I6Î dans une maison dont les 
maîtres sont humains , généreux... 

JBDOIIAHD. 

Humains I généreux ! vous le croyez!... 

TOM. 

Vous paraissez infortuné..,' Parlez ; si je 
puis... 

EDOUARD. 

Infortuné! Oui, je le suis... Vous appar- 
tenez à cette maison ? 

TOM. 

J*en suis Tintendant; mais je vous réponds 
que lord Dalhol... 

EDOUARD. 

' Le loid J>atbol !... Ah ! je le connais. { A 
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23 EDOUARD EN ECOSSE. 

part, ) Son frère fut mon ami... Et lui, je me 
souviens qu'un jour à Rome... 

TOM. 

Que dit-il ?... Mon maître... 

éDOUÀBD, te parlant. 

C'est lui, c'est lui, qu^ù Rome, dans une 
affaire malheureuse, mon bras défendit au 
péril de mes jours... Oui, je me rappelle 
même ses traits... Puis-je parler au Lord ? 

TOM. 

Non , cela ne se peut pas : mais Milady 
est ici , et c'est bien la femme la plus res- 
pectable... 

ÉpOVAtD. 

Milady?.,, 

TOM. 

C'est que , si lord Dathol a rendu de 
grands services à Georges , Milady > par son 
rare mérite , se trouve être la favorite de la 
reine. Aussi, c'est une maison toute dévouée 
aux intérêts de Georges. 

EDOUARD. 

Toute dévouée aux intérêts de Georges ! 

TOM. 

Comme je le disais tout-à l'heure en cau- 
sant avec moi-même : voilù la guerre finie ; 
tous les Stuarts sont à bas. Il y a bien des sei-' 
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^ ACTE I, SCÈNE IX. 23 

ç^neurs, qui, en Toyantles premiers succès 
d'Edouard, ont cru pouvoir se déclarer :4es 
Balmérîno, les Kilmarnok , les Cromaty... 
lis s'en mordent bien les doigts maintenant. 

EDOUARD. 

Les malheureux! 

TOM. 

Fourmes maîtres, ils mourraient plutôt que 
de ne pas rester fidèles ù leur parti. 

EDOUARD. 

' Je le crois... Mais allez dire à la Duchesse 
qu'un étranger y eut lui parler à Tinstant. 

TOM 

Maïs... 

EDOUARD. 

Allez, je vous Tord... je tous en supplie. 

TOM. 

(J part. ) Il m'attendrît... (Haut. ) Je vais 
la faire avertir ;( ^/?ar^) cet homme me 
parait suspect, et pourtant il m'intéresse, 

( Ils sort.). 



dby Google 



a4 EDOUARD EK ECOSSE. 

SCÈNE X. 
EDOUARD. 

Lord Dathol n'est pas ici 1 lui seul auraU 
pu me sauver. Depuis deux ans à peine , il 
ne peut avoir oublié qu'un soir, dans les 
rue$ de Rome» il fut attaqué par mes partisans; 
que , sur le point de succomber , je vins à 
son secours ; qu'il ne dut la vie qu*à moD 
courage, à ma générosité ; mais péut-qtrc a- 
t^il oublié ce service P j'ai tant fait d'ingrats! 
( // s*Msied près de la tabU à droite. ) Je ne 
puis résister k tant de fatigues. La mort serait 
ù mes côtés , que je tenterais vainement de 
la fuir... La mort à mes côtés J... ne me 
poursuit- elle pas partout ëous mille forirics 
dilTéreates ? Ah I qu'elle Vienne' me délivrer 
de mes maux ; je n'ai plus la force de les 
supporter. 

SCÈNE XI. 

EDOUARD, TOM. 

TOM9 entre tout clouccment, et se tient an peu éloigné' 

Bon I j'ai fait avertir -Mi lad y. Voyons ce 
que fait cet inconnu ? Ah ! il s'est ass$is dans 
un fauteuil! 
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ACTE I, SCÈKe Xï. 25 

EDOUARD.' 

Mes membres fatigués se refusent à m^obéir. 

TOM. 

Il parle seul; mais je ne puis entendre 

ÉDOUA&D. 

Cinq jours, cinq nuits, sans trouver un 
instant de repos! 

TOM. 

Je ne conçois pas ce qu'il peut Touloir à ma 
n)aî(reââe. 

EDOUARD. 

Mes yeux , appesantis par le sommeil , se fer- 
ment malgré moi. 

TOM. 

C'est peut-être qiuîlque pauvre gcnlil- 
homme des environs, qui vient implorer sa 
srénéro^té* 

EDOUARD. 

Je donnerais tous les biens de la terre... 

TOM. 

Je crois qu'il s'endort. 

EDOUARD. 

Oui, tous le» biens pour deux heures de 
sommeil. 

( Il sendoit ; son soroaieil est irés-agité.) 
Drames en prose. 5> 3 
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^ ÉDOtlARD EN Ê€09SE. 

TOM. 

Je ne me trompais pas , ii s'est endormi. 
Ah! il vient peut-être de loin? il est fatigué : 
le pauvre homme!,., 

SCÈNE XIL 

EDOUARD, LADI DATHOL, TOM. 

LÂBI DATHOI.. 

Eh bien ! où donc est cet étranger qui de- 
mande à me parler V 

TOM. 

Milady, le Toilà... A son arrivée, il m'a 
paru très-las ; et , en tous attendant , il s'e«l 
endormi. 

LÀDI DATHOL, regardant Edouard avec eâTroi. 

Je ne sais quelle crainte me saisit. Qu'ai- je 
à redouter ?... Mais que peut me vouloir cet 
inconnu ?... Il ne te 1 a pas dit ?... 

TOM. 

Il a seulement demandé à vousroir en 
particulier. 

LADI DATHOL. 

. Son sommeil paraît agité... 

EDOUABD, dans son Somme 

Georges L. . Georges î. .. 
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TOM. 

Il parle I 

ÂDOUABD. 

A moî, g;énéreux Français ! 
£àdi dathol. 
Serai t-ce un des proscrits?... Ciel ! 

EDOUARD. 

Ecosaais , touà fuyez l... tous livrez yotre 
roi!... 

LADI DATHOt. 

Dieu!... si c'était?... je n'ose le croire. 

ÉDGVAIP. 

Tant de sang pour «ne couronne ! Ah ! 

LADI ;»AT.aou 

Quel trait de lumière!.;. Tom, as-tù 
entendu ce qu'il a dit ? 

TÇM. 

Non , je.n'ai rien compris... quelquesmot^ 
seulement... ^ 

tADl DATHOL. 

Il me suffit; entre dans ciet appartement. Sî 
je t'apelle,bonTom, tu viendras ; mais n'en 
sors pas ayant mon ordre. 

(Tom eotrc dans rappartcmcnt,) 
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SCÈNE XIII. 
EDOUARD, LADI DATHOL. 

LADI DATHOL. 

Dois-JB alttendre le moment de son ré- 
veil?..^ dois-je?... mitîs bommcnt croire 
qu'Edouard ! non , je ne puis iti'imagîncr que 
je vois cet illustre proscrit... ses vêt-emens 
au-dessous de la simplicités, . 

ËDOUABD, tonionr» rivant. . ' 

Edouard ! malbeupeui; Edouard ! 

LADE BATHOI. 

Edouard ! je oe me 'snis pa» trompée ! que 
faire? fuut*il appeler?.^, i'aut-il suivre la 
pitié qui me crie : arrête ! il est malheureox \ 
Mais 9 moi, l'épouse du lord Dathol, je tra- 
hirais mes souverains! Moi, leur amie, je 
porterais secours à celui qui voiîlut les dé- 
trôner! Ah! ne nous abandonnons pas au 
trouble de mon ame ! Fesons appeler Dargill, 
que je le consulte , qu'il/Voie , qu'il sache quel 
est ce proscrit... Dargill... ah! malheureuse! 
c'est l'envoyer à la mort! Dargill ! un soldat 
%élé qui ne connaît que son devoir, qui 
répond sur sa vie de l'exécution de ses 
ordres, qui le hait, qui doit le haïr, qui doit 
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ACTE 1, SCÈNE Xtll. S9 

yen ger la mort de ses fvères... Edouard! mal' 
heureux Bdouard ! qui pourra te saiiTes 
jamais ? 

ÉD0I7ABI>5 se réveillant. 

On a prononcé mon nom. Gi«l ! qui Tois^^P 

.LÂDI JkklBOL, 

Milady DatbôL 

EDOUABD. 

Et VOUS sbvez qui je suis ? 

LADI DATHOL. 

Un proscrit ^ sans doute ? 

ÉDOVABD. 

£t savez- vous quel proscrit? 

tAPT DATBX>L. 

Si j'eA crois quelques mots échappés dans 
Totre somcbetl, le malheur qur obscurcit vos 
traits... j'ai craint de trouver en tous.... 

ED01IAKD. 

Le fils infortuné... 

lADl DAIHOI. 

Ah ! grand Dieu ! 

ÉDOOAftD. 

Oui , Madame , je le suis ; vous Toyez de^ 
Tant TOUS le malheureux prince Edouard- 
Charles Stuart. 
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Ah ! Prince , que venei^voiis chercher îci ? 

EDOUARD. 

La fin d'une existence qui m'est insuppor- 
table. 

£ADI BÂTHOL. 

Savez-Yous bien aussi quitte siils P.. • 

EDOUARO» 

Femme d'un lord aniji de Georges, et 
mon ennemi, 

LADI DATHOI.. 

Si vous le saviez, pourquoi cherclierun 
asile dans ma maison ? 

EDOUARD. 

J'étais souffrant, poursuivi^ je succombais 
30US le poids de la fa|4gue et du /^omnoeil. 
Sur le point de tomber eptrÇj^e;» tpains des 
soldats, j'ai vu cette maison ouverte...,, J'y 
suis entré; et telle était ma situation, que 
j'aurais demandé un asile au plus cruel de 
mes persécuteurs ! . 

LADI DATHOfi. 

£h ! que puis- je faire pour «rous ? 'Quand 
la pitié parle en votre faveur, ma sûreté , celle 
de mon époux... 

EDOUARD.' 

Je ne veux point les compromettre, Miia- 
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iiy ; je De demande d'autre grûce que celle que 
TOUS n'bseriez refuser au dernier des malheu- 
reux. « Le petit'^âls de Jacques II vous d«- 
» mande du pain.... (i). tf 

LADI DATHOt, 2 Yolx basse. 

Du pain! 

ÉPOUAH^P* 

Un abri 9 et le droit de reposer sa tête pen- 
àétat quelques heures. 

. ,. , . tï.ADJ>^TH0ï,.., 

Abl,PrinQe.!v>4v^^'^Vi' <lc^P^f^i^* (JS//^ 
se lève bi['fi8çuefnmU y ^Tifïfïl Tçaxil 

. ■ • i.f Jl! . • ■.!'!■ . 

ÈpOUApï),' tADI DATqbt, TDM. 

. * ^ ' Xkth DATHÔt. 

». V '• î e* îi'îivoi (•.''.•>'■ «î 
. %'ÏOlN>'ii^U(te;^rnioi, {fllh^ lui parle bas,) 
§iOgt^ifip^ti\ull0U3 m'entendf.E. (Tomsort, 
eU^mfn^ /a^se&ir auprès. 4' Édomrd, e(te te 
r^ard^^. p^is elle essuie ses yeux. ) 

• '*' énooAi^D. 

Y.oij^s/^ pleurez , Milady! et que serait-ce 
doue, )si vous connaissiez tous les maux que 

rr — s '— ^ — •-- ■ ' ' ' '* ' 

(1) Uislprk{ii(Lv 
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32 EDOUARD EN ECOSSE. 

j'idi soufferts pendant quelques moia?».. Je ui^ 
vous parlerai point de uiea suççèâ. La France « 
ritalie,les célèbrent peut-être eojÇore, el 
TOUS voyez où ils oi'oot conduit I 

LIDIDATHOI.. 

Je sais qu'à la dernière bataille... 

iDOtlÀRD. 

Vainqueur à Cullodcn, j'étais maître .de 
TAngleterre ; vaincu , je dois m'attend re à 
mourir. O bràveâ' rra^Çdî^! je vous vois 
encore- combattre à» mes éôtés^^èt' ianclis que 
mes montagnards effrajf^é^^pat' ^1c nombre, 
perdaient en un seul jour le fruit de tant de 
bravoure et de tant de . saci^.'tr les Français , 
fermes 9 intrépides , ralliaient vainement les 
Écossais tremblans : ils étaient tiroîs cents » et 
ils combattaient une armée.... Trois mille 
Français 9 mes chefs ^ lesLall^, les Macdo- 
nald , et je reconquérais mon royaume I ( La 
Duchesse fait un mouvement, ^^ PÀrdcHib^z , * 
Madame 9 ces imprudens tra\nspdi^6>$'daKS^je 
sentir^ncorele délire de Fambîtibn, au comble 
de la misère ? Convîent-il à un inalhèOreux 
abandonné de tout le monde déparier de trône 
et de combats ? Ah ! si mon projet, fut témé- 
raire, le ciel m'en a trop puni. Depui^" plu- 
sieurs mois , poursuivi par le duc de Cumber- 
land , je n'ai trouvé d'asile que chez Ic»^ 
misérables; et depuis ce lems, errant^ proscrit y 
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ACTE I, SCÊRE x;V. 33 

)c ne voisautourck moi queTeffroi^ la misère, 
et récbafaud qui m'est réservé. 

SCÈNE XV. 

LADI DATHOL, ÏOM , EDOUARD. 

(Tom a|>porte du vin, et un gâteau. ) 

liADI PATHOK*^ renpUt nn Terre. 

PfiENEznnpeu devin... quelque nourriture., 
il serait peut-être, dangereux, de vou? offrir 
davantage en ce moment. ( A Tom, ) Attcnils 
mes ordres. 

EDOUARD, boit. 

Ah ! c'est encore une femme qui me rend 
à la vie l 

I»ADI DATHOU 

Qu« voulea-vou5 dire ? 

EDOUARD. 

Dans ces tems de malheurs et de proscrip- 
tions, toutes les vertus, le courage , la généro- 
sité , semblent chercher un refuge dans le cœur 
d'un sexe timide. 

LADI DATHOL. 

Gomment ? des femmes auraient ?.. . 

EDOUARD. 

C'est à leur amc sensible, ô'esl à leur 
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tendre pitié , que je doiâ Tavantage d'avok' 
échappé jusqu'à ce jour à la fureur de mes 
ennemis; dernièrement encore une d'elles... 
(Je ne dois pas la nonmier^ ) me sauva d'une 
mort certaine 9 ainsi que plusieurs de mes 
compagnons: elle m'accueillit... des larmes^, 
coulaient de ses yeux comme elles coulent 
des Tôtres... enfin, grâces à ses spins, j'at- 
tendais sur la côte que quelque yaisseau fran- 
çais vînt m'apporler du secours. Vain espoir ! 
la trahison ou le hasard fait deviner mon 
asile 5 on m'y poursuit; nouvelle fuite ^ nou- 
veaux tourmens ! Ah ! mes forces ne pour- 
raient suffire au tahleau cruel de mes souf- 
frances ! J'ai pu les supporter : dans ce 
moment 9 il .me serait impossible devons les 
raconter. 

LADI DATHOL. 

Ah ! le peu que je sais û toaché mon cœur 
de la plus vive douleur; j'oublie ea vous 
parlant que vous fûtes l'ennemi de mon pays. . 
Mais ne rouvrons point une plaie trop sensible. 
Ne songez qu'à réparer vos forces. Bientôtun 
sommeil paisible éloignera de votre souvenir 
le danger qui vous poursuit. 

ÉDOVABD. 

Quoi ! vous consentiriez à me donner un 
asile ? 



LADI BATHOl. 

Je le dois au malheureux,.. 
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Maïs «ongez-vous que , pour prix de votre 
générosité, une loi barbare... condamne ù la 
mort.... 

LADI DATHOl.. 

Je Tarais oublié en vous écoulant. 

ÉBOVARb. 

Non ; je connais les dangers qui me me- 
nacent. Vos efforts seraient inutiles. Cerné 
dans cette île, il est impossible que j'échappe 
à mes ennemis. Je suis las de traîner ma yie. 
Chaque jour qui s'écoule est un supplice pour 
moi. Tant que Tespoir a souitena mon ame, 
j'ai supporté mes revers. Mon courage n'a pu 
me servir; je dois, je veux mourir. .. J'accepte 
cependant pour quètques heures l'asile que 
vous m'offrez , \ë' Vépos , les secours qui 
peuvent réparer mes forces. Je dois craindre 
eri succomjbant "d'offrir • à mes ennemis les 
trallts' défigurés d'urthommc souffi'ant et mal- 
heureux. Edouarti veuilhourîr en prince , en 
soldat ; mais je liè Vîertnt pas vous entraîner 
dans ma peir^e. J'exige t)our vous, pour votre 
sûreté , qiie- Vous alliez dès deraaài nâe lîyrer 
au chef ^icottuÀ^ande 'en cette île. . 

, lADl DA:ç^OI,.,, . . . ..,,j / 

Mol r vousd^oncer ] tous livtwr àiia li^j^ 
al^ I Prince, vpM9iQe 'connaissez mftlr ^-^/, 
je ne crains pas de vous k .dire^ )e <k>w®^** 
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ma fortune pour que le hasard malheureux 
qui vous'condtiit ici , ne me forçât pas de 
manquer à la fidélité que je dois aux souverains 
qui m'ont accablée de bienfaits... Mais, puis- 
que le ciel TOUS fit toucher le seuil de ma 
maison , puisque vous avez imploré avec con- 
fiimce l^sile et l'hospitalité que fe dois à tous 
les malheureux , cette hospitalité sera sacrée : 
le toit qui me couvre doit vous servir d'abri , 
"Cous devei trouver au sein de mes foyers, 
ainsi que tout ce qui m'environne ^ existence , 
sûreté , et protection. 

il^OUAftD. ' .. 
généreuse Ladi I ' 

IJLBI DATffOL. 

Je nie vous CFicherai jK>ipt; U^ daogjers qui 
vous menacent. Ma maisqn est peutrj^trç U 
seule, qui ne renferme pas, , quelq,uef ^Idai^. 
£iles sont toutes soumises, :aiUK,.perquiâilioBs 
les plus exactes; la mienne eiisecasapa doute 
exceptée, te chef qui Ips ,CQmipande y, :^Uv- 
rnèiire ; mais^lpin de (^çir^e.que je .veu]^ v)PM« 
y donner asile, il a dans tout ^e qui m'ap- 
proche' la' j»lus entittii, .cpafianci^. IlQOOBfiU 
tellement môid opiniop f ceU^ç /tjLe xof>u épçu^»- 
qu'il croirait m^outrager s'il osait 9 sur des 
apparences même, concevoir un soupçon. Le 
jj^ifHèfi de'mkfNv époux neuchangera rien ft itics 
its.iJfelecooiiais^jle'soayenir^i'uâ frèï-é, 

, ;ilfiwe4^»otaafleie*.i« » 
Jel 
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édovaud. 

Je le connais aussi ^ et je crois être certain 
que son cœur... 

£A1>I »ATHO£. 

Tous habiterez cet appartement; fermé de 
ce côté^ TOUS serez à l'abri de tous les regards. 
Là, retiré jusqu'au départ des troupes, tous 
y TÎyrez dans la plus grande solitude : un do- 
mestique , qui m'est dévoué vous portera tout 
ce qui peut vous $tre nécessaire. Délivrée des 
soldats dont vous avez à craindre la recherche, 
je ferai préparer une barque ; et quelques 
montagnards fidèle? pourront vous conduire 
au premier port de ifrance. Yoilà mon plan ,. 
vous devez l'adopter ; je suis intéressée à le 
faire réussir. Oui , Prince, vous m'appartenez 
maintenant, je m'empare de vos jours, j'en 
dois compte à mon cœur, à tous les sentimens 
qui élèvent l'homme à ses propres yeux , et 
lui font respecter , quels que soient le tems , 
les partis , les droits toujours sacrés de l'hon- 
neur et de l'hospitalité I 

inOVARD. 

O femme généreuse I... Le sentiment qui 
m'oppresse... Ah ! des larmes douces... C'est 
à vos pieds que je dois les répandre... Après. 
tant de chagrins, mes yeux ne pouvaient 
verser d'autres pleurs que cetix de la recon-* 
naissance. ( Il se jette à ses pieds* ) 
DnnMi «n prose. Sii [ 3f , 
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LADI DATHÔt. 

Obi del! on Tient. C'est Dargill. 

SCÈNE XVI. 
ÉD6UARD, XADÏ DATHOL, [DARGILL. 

DAR6ILL. 

MiLADT , je me rends à tos ordres. 

LADI DATHOL, il part. 

<}uel danger 1 

DARCILI. 

Ah! pardon... Mais, me tromperais-je! 
Non , je ne puis m*y méprendre. .. votre émo- 
tion, vos yeux encore mouillés de larmes» 
tout me persuade que je vois ici... 

LADI DATHOL. 

Qui donc? ( Dans le plus grand trouble, ) 

DARGILL. 

Lord Dathol , l'époux que vous attendiez 
avec tant d'impatience... 

LADI DATHOL. 

{J part.) Providence!... (Haut.) 
Oui, Chevalier, ce trouble', ces larmes dont 
nos yeux sont encore mouillés , sont l'effet 
d^une reconnaissance bien inattendue. 
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DÂR6IL&. 

Trop jeune pour avoir connu le Lord , 
( Edouard s'assied et reste immobite, ) il m*a 
luffî de vous Toir réunis , pour prendre part k 
son bonheur. 

IiADlDATHOLy toajoars on pea embamsséè* 

Ses yêtemenS) sa pâleur ne doivent pas 
TOUS surprendre. Vous savez qu'il vient d'é- 
chapper au naufrage. Ouï, Chevalier, c'est 
au port même , Jk la vue de ses foyers , que 
mon malheureux époux a pensé périr , vous 
connaissez la lettre qu'il m'écrivait tantôt. 
Son projet fut d'abord de se reposer ; mais ne 
pouvant résister à son impatience,. il a tout 
bravé pour revoir plus tôt sa famille. 

PAIGILL. 

Et comment en entrant ne m'a-t«on pas 
averti de l'arrivée de Milord? je me serai» 
gardé de jtroubler votre entretien. Yos do^ 
mestiques... 

LADI DATHOL. 

Mes domestiques, presque tous habitans 
de cette île, le connaissent à peine; ils l'ont 
pris pour un simple étranger.... et moi , em- 
pressée de le revoir, j'ai moins songé à le 
faire reconnaître de ses gens , qu'& lui faire 
donner les secours que son état pouvait 
exiger. 
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I>AEGIi:.L. 

Mais TOtre aimable nièce sait aussi.... 

LADI DATHOL. 

Non , pas encore ; mon époux vient d'ar- 
river i\ l'instant ; mais chargez-vous de lui 
annoncer cette heureuse nx)uveUe. Pardon^ 
si le lord Dathol ne vous témoigne pas [tout 
l'intérêt que vous lui inspirez ; mais dans ce 
moment, tout étourdi de son naufrage, le 
sommeil, la fatigue l'accablent au point... 

DARGILL. 

Dans sa situation , votre désir est tout na- 
turel; je vous quitte. {Au, lord,) Dans un 
autre instant, j'aurai l'honneur de présenter 
mes respects à Milord. 

LADI DATâOL. 

Dites , je vous prie , à ma âlëce , que son 
oncle ne pourra la recevoir qu'après quelques 
heures de repos ; mais dès que j'aurai pourvu 
au soin qui nous tourmente, j'irai vou» re- 
trouver tous les deux. 

DARQILL. 

Je cours m'acquitter de votre commission. 
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SCÈNE XVII. 
EDOUARD, LAni DATHOL. 

ÂDOVAID, fioidemeot. 

C'est donc lu le jeune homme qui s'est 
chargé de livrer ma tête ! ' 

I<ADf OATHOX. 

Écartez cette idée , et profitons du moyen 
que lui-même vient de nous donner... Ah! 
sans cette méprise de sa part, tout se décou- 
vrait. Je ne savais que dire : votre pâleur, 
vos vêtemens, notre embarras, tout aurait 
pu faire nsdtre ses soupçons; mais le ciel, 
qui sans doute protège vos jours, nous a fait 
donner par votre ennemi même les moyens 
d'échapper à sa vigilance. 

.ÉDO17AB0. 

Blaîs^ ne ^craignez- vous pas qu'il ait quel* 
ques soupçons?... 

LADI DATHOC.^ 

Non; je suis certaine qu'il est de bonne foi. 
Je connais Dargill; le ressentiment qui l'anime 
contre les Stuarts est trop violent pour qu'il 
pût jamais étouffer sa franchise. S'il eût soup- 
çonné que vous fussiez un des proscrits qu'il 
cherche, il vous l'eût dit, et malgré l'estime 

.4. 
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qu'il a pour moi, Tamour qu'il a pour ma 

nièce y il se fût emparé de yotré personne. 

isOUABD. 

Et vous Toîlà donc liée malgré tous au 
sort d'un infortuné I Ah I je me reproche déjà 
votre bonté... 

LADI DATHOL. 

Moi f je m'applaudis de ce premier suc^ 
ces. Oui, plus les difficultés sont grandes 9 
plus je mettrai d'honneur à les surmonter. 
Mais prenez le repos qui vous est nécessaire. 

SCÈNE XVIII. 
EDOUARD, TOM, LADI DATHOL 

LADI DATHOI.. 

Conduis cet étranger dans cet appartement; 
Teille avec les plus grands égards , avec les 
soins les plus prévenans , à tout ce qui peut 
lui être nécessaire. Ce n'est pas tout : dis aux 
domestiques , au jeune Dargill , à tous ceux 
qui habitent ce séjour, que mon époux est 
arrivé , qu'il n'est autre que cet étranger. 

TOH. 

Comment! Madame !... 

LADI DATHOL. 

^ Faisce que je te dis. Je compte sur ta discré- 
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tion, sur ta fidélité. ( En regardant Edouard. ) 
Je me réserve seule le droit de t'apprendre 
tout le mystère. 

TOM. 

Ah I TOUS savez si depuis quarante ans je 
suis dévoué à mes maîtres. {Il va ouvrir 
tap par tentent, [) 

éDOUARD» 

Ah ! quand pourrai-je reconnaître P..» 

LADI DATHOL. 

Si je réussis dans mon entreprise, j'aurai 
reçu ma récompense. 

(Edouard entre dans rappaitement). 

(Tom emporte le manteau et le chapeau d'Edouard, qp\ 
étaient restés sur le fauteuil et sur ^a table. ) 

SCÈNE XIX. 
LADI I>ATHPL. 

Ah! je respire! quel parti prendre?... Le 
Ciel me Tinspirera... Mais allons vite re- 
trouver ma nièce et le Chevalier; malgré le 
trouble de mon cœur, l'agitation^ que m'a 
laissée cette cruelle entrevue , tâchons de 
donner à mon visage l'apparence de la gaité ; 
fesons croire > par la sérénité de mon re^rd^ 
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par le calme de mes traits , que mon ame e^t 
heureuse du retour de mon i époux. Je dois 
feindre... Mais lorsque l'humanité, le désir 
de faire le bien , nous anime , il est permis 
quelquefois de tromper et de mentir à tous 
les yeux. 



FIN DU PBEMIBB ACI^B. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I. 

LADI DATHOL, seule. 

•Tous les domestiqaes sont abusés , le Che- 
yalier est sans soupçon , tout va bien. Ma 
nièce me demande à yoir son Oncle , elle at- 
tend son réveil avec impatience. Dois-je 
l'instruire ? Je sais qu'elle n'est pas ennemie 
des Stuarts ; mais à cet âge a-t-on un carac* 
tère? £lle aime Dargill : il pourrait pénétrer 
dans son ame. Non, non» ne lui disons rien; 
il suffît pour mes projets que Tom soit dans 
ma confidence. Ce pauvre Tom-.* Il ne pou- 
vait concevoir que ce fût le prince Edouard I 
Brave homme ! il pleurait ainsi que moi au 
récit de ses malheurs. 
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SCÈNE II. 
TOM, LADI DATHOL. 

LÀDI DATHOL. 

£b bien ! mon ami , as-tu fait tout ce que je 
t'ayais dit? As- tu les habits nécessaires à 
notre hôte. 

TOM. 

J'ai [tout ce qu'il me faut. Quant aux do- 
mestiques f il m*a été facile de les tromper : 
j'ai dit que votre époux avait voulu vous sur- 
prendre ; qu'il m'avait défendu de vous aver- 
tir.... Oh! mais, je mentais si naturellement» 
qu'ils se seraient donnés au diable, plutôt 
que de croire que je ne leur disais pas la vé- 
rité... Et puis tous ces monta^ards sont de 
bonnes gens ^ mais c'est toyt. 

LADI DATHOL. 

J'espérais le soustraire à tous les regards , 
mais l'arrivée de Dargill a dérangé mes pro-* 
jets. Le Prince est ici sous le nom de mon 
époux : malgré moi , je me trouve contrainte 
de le présenter comme tel à tous les jeux. 
Cette erreur ne peut subsister long-tems; il 
faut que son départ. .. 

TOM. 

Sans doute. Voilà quatre heures qu'il re- 
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pose : Songez qu'il faut que nous partions 
Â dix. 

KlVl DATHOE. « 

Qu'il est cruel de le ravir au sommeil , et 
peut-être à quelque illusion consolante I 

TOM 

Il le faut cependant, il le faut... Mais j'ai 
prévu tout... Il est maintenant en état de sup- 
porter de nouvelles fatigues. 

LABI DATBOI. 

Bon serviteur! Combien ta prévoyance, 
ton humanité , me plaisent I 

TOM. 

Mais 9 c'est tout naturel I Eh I puis savez- 
vous '^bien la réflexion que j'ai faite , quand 
vous m'avez conté l'histoire de ce pauvre 
Prince I Je mesi!iis dit: Si le parti de Georges 
eût succombé, si mon maître se fût trouvé à 
son tour errant et proscrit, nous eussions béni 
les êtres bienfesans qui l'eussent sauvé de la 
mort... £hl bien, Mîladj, nous aurons 
sauvé un homme , notre semblable ; et ses 
amis nous béniront aussi. 

LADI DATBOL. 

Ah ! que tous les hommes ne pensent-ils 
comme toi ! 

TOM. 

Je vais entrer chez le Prince. A propos , 
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tout est coDTenu pour sa fuite. Récapitulons 
un peu ; {Il se détourne ). Bon ! personne ne 
peut nous entendre. Nous partons au coup de 
âîx heures. Ce rocher qui borde le chfiteau 9 
et qui avance dans la mer , nous garantira de 
la vue des sentinelles. Nous nous embarquons 
sans .bruit. Les ténèbres nous tayorisent, et 
nous aurons bientôt doublé cette île; une 
fois arrivé chez mon frère, là, je défie qu'on 
puisse le découvrir. 

XADI DATHOt. 

Voici ma nièce ; pars , je remets à ta pru- 
dence la vie de cet infortuné. 

TOM. 

Fiez-vous à Tom ; ils ne le prendront pas^ 
. c'est moi qui vous le dis. ( // sort» ) 

SCÈNE III. 
la;di dathoi, malvina. 

MALVINA. 

r En bien! mon oncle est-il visible ? Puîs-je 
lui témoigner bientôt tout le plaisir que j'au- 
rai aie voir?... 

LADJI DATHOL. 

Tom vient d'entrer chez lui... mais le Ghe- 
valîèr , y a-t-il long-tems qu'il est parti ? 
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HALVIKA. 

Il y a deui heures au moÎQS. A chaque ins- 
tant il arrive des ordonnances qui Tiennent 
l'instruire de ce qui se passe dane l'île. 

LADI DATHOL. 

Ils sont toujours à la recherche de ces 
rebelles ? 

MAtYINA. 

Dargill me disait à l'instant que ses soldats 
ont poursuivi un de ces fugitifs ; ils croient 
qu'il s'est jeté dans le boi» voisin du château ; 
aussi ils sont maintenant à le parcourir* 
Pauvre malheureux ! 

LADI DATHOL. 

Ah 1 oui ! bien ipalheureux 1 

MALVinA. 

Vous les plaignez aussi 9 ma tante ! Tantôt , 
pourtant j vous blâmiez ma pitié ! 

lADI DATHOL. 

Un instant , l'événement le plus simple et le 
plus naturel, changent souvent notre cœur. . 

M AL VIN A. 

Ah î je le savais bien, mon amîe,'que le fa-^ 
natîsme de l'esprit de parti ne pouvait jamais 
altérer la bonté de votre ame. 

LADI DATHOL. 

Ma chère Malvina. 

. Drames unjprose. 5. ^ 
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MALVINA. 

Ah 1 oui 9 Hilady , tous êtes ûoble et gé- 
néreuse 9 et moi seule',' suis coupable de n'a- 
voir pas osé TOUS ouvrir mon ame ; aurais-je 
4û TOUS cacher si long-tems réTénement le 
plus intéressant de ma TÎe ? 

LA.DI DÂTHOL. 

Tu aTais un secret P.. . 

MALTINA. 

Ah 1 pardonnez 1 La rigidité seule de TOtre 
opinion.... 

I.ADI DATHOI. 

Que fait Topinion? Ne connaissais-tu pas 
mon cœur? 

MAETINAé 

Ah 1 c'est à lui seul que je Tdis me confier : 
Vous saurez que > peu de tems après la mort 
de mon père , retirée seule dans son château > 
attendant tos ordres pour Tenir habiter avec 
TOUS cette île , je cherchais par quelques pro- 
menades dans les bois des euTirons , à me 
distraire des ennuis , de la douleur que me 
causait la mort de mon père. Un jour. Tcrs 
la fin de Tété, je rentrais au château, suivie 
par un seul domestique... Tout-à-coup je toîs 
une troupe d'hommes , dont les regards in- 
quiets et les habits délabrés me causèrent 
quelque trouble; effrayée^ je Toulus fuir. 



dby Google 



àCTE H, 30ÈNE V. 5i 

L'on deux se présente devant moi 9 et comme 
emporté par un mouvement convulslf, il 
saisit vivement la bride de 'mon cheval, et 
me dit... 

SCÈNE IV. 
TOM, lADI DATHOL, MALVINA. 

TOM. 

Mabàu, il vient. ( Apercevant Malvlna. ) 
Je voua annonce mon maître. 

UALVIITÀ. 

UoQ oncle! ah I quel plaisir!... Gourons 
au-devant de ses pas. 

LADI DÀTHOl. 

Attends 9 ma chère amie... 

T0«. 

Le voici I... 

SCÈNE V. 

LADI DATHOL, EDOUARD, MALVINA,- 
TOM. 

MILVIHA. 

D11V ! le prince Edouard! 
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LÀDI DÀTHO£. 

Ta le connaissais ?. . . 

ÉDOUÀmn. 

Mes yeux ne me trompent point!. . . La voilà, 
oui, oui, c'est miss Macdonald. ( A Lady, ) 
Madame, je tous ai parlé^'de cet ange bien-, 
fesant qui me sau?a de mes persécuteurs , je 
TOUS ai peint sa bonté, sa candeur, sa géné- 
rosité. 

LÀDI DATHOL. 

Ce serait elle?... 

ÉDOVARD. 

Oui 9 c^'est eUe ; c'est cette adorable Miss. 
Ah ! c'est dans ce moment que je sens plus 
YiTcment l'horreur de ma situation. Ah! pour- 
quoi le ciel contraire à mes armes ne me 
donne-t-il pas le droit de disposer d'un trône, 
ce serait encore trop peu pour acquitter tou* 
tes les dettes de mon cœur... Mais, proscrit, 
misérable, abandonné de tous mes amis, je 
dois au moins pleurer à ses pieds du bonheur 
de la revoir encore. 

IflDI DATHOL, embcassani Maivina. 

Malvina! 

TOM. 

Une belle figure... Une belle amc... 
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LIDI DATUOi:. 

Quoi! c'est toi, qui sauvant ce prince in- 
fortuné et ses amis malheureux... 

MALVINA. 

Ma tante!... 

EDOUARD. 

Oh ! ce n'est pas tant Fimportance du se- 
cours qui a touché mon cœur, c'est la ma- 
nière tendre et généreuse dont il lut rendu .. 
C'est ce courage au-dessus de son âge, do ses 
forces, c'est toutes les vertus qu'il faut admi- 
rer en elle. 

M ALVINA. 

Ah ! de grâce, cessez... 

EDOPARD. 

Non. Milady doit connaître tout ce que vous 
avez fait pour moi. Tant de générosité ne 
doit pas la surprendre, N'êtes-vous pas unies 
parles liens du sang .^ Mais voyez-la, Madame, 
tandis que son serviteur fidèle nous cherchait 
une retraite dans le fond d'une caverne obs- 
cure, s'occuper du soin d'écarter tous lei 
importuns ; tantôt s'enfonçant dans les bois 
qui environnaient notre séjour, elle épiait si 
quelque curieux ne cherchait pointa s'y glis- 
ser ; les cors de nos montagnards se fesaient- 
ils entendre, elle volait rapidement vers le 
bruit qui la guidait; enfin, retirés dans cet 
-^ . 5. 
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antre ^ plus rassurés sqr aotre situation, nous 
attendions non sans inquiétude , le retour de 
Faurore. Hélas ! Nous avions un abri , mais 
nous manquions des alimens qui pouraient 
prolonger notre existence. Vers le milieu de 
la nuit un homme paraît : c'ejst notre fidèle 
guide ; et [qui s'y serait attendu ? Miss elle- 
même , nous apportant ainsi que son yalet, la 
nourriture dont nous, avions besoin. Le res- 
pect , la reconnaissance , nous précipitèrent 
à ses pieds ; elle nous parut un ange descen- 
dant de la YOÛte céleste pour consoler des 
malheureux. Nous lui devions la vie : elle fit 
plus , elle calma notre désespoir : ses paroles 
consolantes adoucirent l'amertume de nos 
regrets. Fortune, rang, considération, uous 
avions tout oublié... Les momens qu'elle pas- 
sait dans notre caverne « nous rendaient heu- 
reux de sa présence ; ceux qui leur succé- 
daient nous rendaient moins malheureux ^ 
par les souvenirs doux qu'ils nous avaient 



TOM. 

Bonne Miss! vous aussi, vous serez ma 
maîtresse. 

Lipi DÂTHOt. « 

Et comment sortîtes- VOUS de cette caverne? 

MALVINÀ. 

Oh ! ,ma tante ! ne rappelez par des mal-- 
Iteurs... 
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jtDOUÀBD. 

Forcés de rester cachés pendant huit jours, 
le parti anglais chargé de nous poursuiyre, se 
retira après 8*être emparé de quelques grou- 
pes de mes chefs fidèles, qui , comme nous , 
traient cherché leur salut dans la fiiite. Nous 
résolûmes enfin de quitter notre retraite. No- 
tre protectrice ne pouvant plus rien pour 
nous, quitta le château , son séjour ordinaire, 
mais eue nous laissa en partant son fidèle ra- 
let; il sut par des chemins écartés nous 
conduire jusqu'au bord de la mer, où nous 
espérions trouver une flotte française. Dans 
la crainte d'être reconnus , nous ne mar- 
chions que la nuit; de tems en tems nous 
avions un asile chez des seigneurs qui s'étaient 
rangés sous mes drapeaux. Hélas 1 Madame , 
cette ressource nous manqua bientôt; inti- 
midés par ma défaite , et la crainte de se ren- 
dre suspects à Georges , ils me fermaient 
l'asile où naguère j'avais reçu d'eux l'accueil 
le plus flatteur et les promesses les plus af- 
fectueuses. 

Lini DITHOL. 

Les lâehes! 

ÉDOUABD. 

Ah ! ce ne fut point là le coup le plus cruel t 
ils n'étaient pas mes amis : liés à mon parti 
par r ambition , la crainte dut les en Réparer; 
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mais les compagnons d'armes qui ont partagé 
comme moi vus bienfaits , ô Miss , ceux-là 
m'étaient bien plus chers... 

MlLYINA. 

£h bien ! que soat-iis devenus ? 

ÉDOVABD. 

Ils m'onit abandonné ! 

HILVIRÂ. 

Quoi! vos amis!... 

ÉDOUABD. 

Mes amis !... Les malheureux n^en conser- 
vent pas long-tems. Chaque jour m'en fesait 
perdre quelques-uns; l'un me fuyait sans 
rien dire 9 il me laissait même en partant Tin- 
quiétude de son absence ; l'autre, lâche et per- 
fide, courait me dénoncer à mes ennemis,, 
croyant sauver ses jours en leur vendant les 
miens; <?. 'autres, plus cruels, d^ns les mo- 
mer.s où la fatigue, le besoin, la misère, 
l'opprobre, nous poursuivaient, me repro- 
chaient, d'une voix douloureuse, les revers 
qui les accablaient. Ils me redemandaient 
des biens, une famille, une patrie ! Les 
cruels ! avais-je plus qu'eux des biens, une 
famille, une patrie? 

lADY DATHOI.^ 

Ah! combien votre sort était à plaindre ! . 
( Mulvioa et Tom pleurant. ) 
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EDOUARD. 

Deux seuls amis m'étaient restés fidèles , 
ils supportaient saas murmurer tous les maux: 
qui nous accablaient ; leur ame grande et gé- 
néreuse dissimulait jusques aux pleurs qui 
coulaient' de leurs yeux. O Schéridan ! O 
Sulliyan ! vous êtes perdus pour moi ; mais 
quel que soit votre sort, jamais le souvenir 
de votre courage, de votre dévouement ne 
sortira de mon cœur. 

LADI DATflOL. 

Et VOUS fûtes forcé de vous en séparer ? 

EDOUARD. 

Attaqués par des soldats , nous nous défen- 
dimes en désespérés; mais, enfin, nous fû- 
mes tous les trois dispersés par le nombre. Je 
me traînai avec p«ine dans une foret voisine. 
Je m'arrêtai près d'un ruisseau , et de mes 
vêtemens déchirés je parvins à éttuicher le 
sang qui sortait de mes blessures. 

MALVINA. 

Ah! Dieu! 

Edouard^ contiouauc. 

J'appelle en vain mes malheureux compa- 
gnons, l'écho seul répondu mes cris. Cette 
solitude me parut aiTreuse. Ah! c'est alors 
que jesentis toute l'étendue de mes malheurs l 
Edouard, fils des Stuarts, jadis commandant 
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uiie armée, aujourd'hui, seul , blessé, mou- 
rant.Quelles réflexions terribles ! Je Tenais re-> 
conquérir un royaume, je n'avais pas un abri 
pour reposer ma tête I Je,Yenais eommanderà 
des millions d'hommes, je n'avais pas^un servi- 
teur I £h bien ! dans ce moment , je craignis 
de tomber vivant au pouvoir de Georges. 
Tout m'accablait dans la nature, un noble 
orgueil me soutint encore. Je rassemblai 
mes forces, et depuis ce tems, errant dans 
les forêts, couchant sur la terre, me désal ter- 
rant dans les marais fangeux, cherchant ma 
nourriture parmi les fruits sauvages, arrachant 
même à la terre tous ceux que la nature des- 
tine aux animaux, j'ai vécu comme çux jus-^ 
qu'au jour, où le ciel, que j'ai maudit sou- 
vent, m'a conduit dans cet asile pour mé 
forcer à reconnaître le pouvoir de la Divinité^ 
dans les deux seuls êtresbietifesans qui vien-» 
nent d'adoucir le poids terrible de mes 
Infortunes. 

hkm DATHOL. 

Nous saurons vous rendre à la tranquillité, 
et peut-être au bonheur* 

Il n'en est plus pour moi. 

LIDI DÀTHOI. 

Et pourquoi perdre l'espérance ? Si jusqu'à 
ce jour ma nièce à pu vous dérober à vos en- 
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nemis, ne puiVje être aussi heurease qu'elle ? 
Toutes mes mesures sont prises; ce fidèle 
sefTÎteur va vous conduire sur les côtes les 
plus prochaines, dans une retraite écartée ; là, 
vous pourrez attendre sans crainte que quel- 
que vaisseau français vienne vous y chercher. 
Mais nous n'avons pas de tems à perdre. 
Un événement peut déranger tous nos projets. 
Abandonnez-vous avec confiance aux soins de 
ce digne serviteur. Je vous réponds de son 
sèle^ de son dévouement. 

inouÂRD. 

Tout ce qui vous approche doit être bon 
et vertueux. 

LÀDI DATHOL, k Toxn/ 

Ne perds pas de tems ; fais provision des 
choses nécessaires à votre voyage ; à dix heu- 
res vous sortirez sans bruit par la petite porte ; 
elle communique à des souterrains pratiqués 
dans les rochers , qui vous conduiront hors 
de la vue des sentinelles , à l'endroit où est 
fixée cette barque. 

TOH. 

Tout est convenu; je ne vous demande 
qu'un instant. Avant le lever de la lune, nous 
partirons. 
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SCÈNE VI. 
LADI DATHOL, EDOUARD, MALVINA. 

ÉDOVABD. 

Que de peines je tous cause ! Ah ! Miladyl 
vous m'avez comblé de vos soins généreux , 
et je ne puis les reconnaître que par de sté- 
riles remercîmens. £n échange de tant de 
bienfaits , je ne vous laisse que les livrées du 
malheur; mais quelles qu'elles soient, si la 
France daigne me seconder encore , si le ciel 
me donne les moyens de satisfaire à ma re- 
connaissance, «vous pourrez me les rapporter 
» un jour dans le palaisdes rois de la Grande- 
» Bretagne (i). » 

SCÈNE VII. 

EDOUARD, LADI DATHOL, DARGILL, 
MALYINA. 

LADI DATHOL. 

J*APERGOi$ Dargîll, point d'imprudence. 
Prince ! songez au nom que vous porter. 

(i) Historique. 
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DABGILL. 

Pardon Mesdames, si mon devoir m'arrache 
si souvent au plaisir d'être avec vous. (Au 
prince, ) Je puis maintenant saluer le lord 
Dathol; je vols, avec le plus vif plaisir, que 
le repos a rendu à ses traits la sérénité, que 
la fatigue et les dangers du naufrage, avaient 
beaucoup altérée. 

EDOVitBD. 

C'est ce même naufrage qui m'a peut-être 
empêché de répondre au tendre intérêt que 
vous avez bien voulu me témoigner lors de 
mon arrivée. 

DABGILI. 

Votre accueil était tout naturel. Maprésence 
a dû vous embarrasser. Après un long voyage 
on désire n'être environné que de ses amis : 
non que je me croie un étranger ; j'ai l'am- 
bition , d'après l'espérance que m'ont donnée 
ces dames , de mériter un jour votre estime 
et votre amitié. 

ÉDOVABB. 

Je vous en crois déjà digne, dès l'instant 
que vous intéressez les personnes qui sont 
tout pour moi dans la nature. 

I.ADI DATHOI. 

Fesons trêve à tous ces compîimens, que 
je crois sincères, mais qui... 

Drames en prose. 5. 6 
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5a EDOUARD EN ECOSSE. 

DAEGILL. 

En effet, j'oserai profiter du moment où 
nous sommes tous réunis, pour prier le noble 
lord de n'être point contraire 4 la detnande 
que je Tais lui faire. 

LADI DATHOI. 

Quelle demande ? 

DÂEGILI.. 

Madame , je vais agir en soldat. Peut-être 
avant le point du jour, je puis recevoir l'ordre 
de quitter ces lieux. Ce juste ïnotif, et l'im- 
patience que j'éprouve , me foùt violer toutes 
les considérations , pour savoir, à l'instant 
même , si je dois être heureux ou malheureux 
le reste de ma vie ? Vous êtes prévenue sans 
doute de l'amour sincère ?... 

MALVIHl. 

Est-ce le moment de parler à Milord ?.... 
attendez... 

DABGILL. 

Non ; je profiterai de la présence de Milord 
pour réclamer de lui la plus grande preuye de 
son estime , et de ses bontés. Milord , je ne 
vous parierai pas de ma famille. Fils du duc 
Dargill, mon nom peut s'allier à celui de 
tous les pairs du royaume. Ma fortune seule 
pourrait apporter un obstacle à mes vœux ; 
mais Georges , dont j'ai . suivi le parti avec 
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»èle, adaiffné sourire à mes exploits. Deux 
frères tombés sous les coups des partisans 
d'JËdouard me rendent encore plus intéres- 
sant à ses yeux. Il a daigné me charger d'une 
mission pénible, je le sens. Je sais qu'Edouard 
s'est réfugié dans cette île; il est de mon devoir 
de l'y poursuivre , de m'assurer de sa per- 
sonne. {Edouard fait un mouvement. ) Sans 
doute, je préférerais le combattre, le vaincre; 
mais commandé par mes chefs , ce n'est 
qu'en exécutant les ordres qui me sont confiés , 
que je puis prouver mon zèle à Georges , et 
mon amour pour mon pays. 

LÀDI DATHOI.^ 

Il suffit. 

VâLVINA. 

Il est inutile... 

DÀR6ILI, à Edouard. 

Tous connaissez le caractère de Georges , 
sa haine contre les Stuarts... Il donnerait, je 
crois , la moitié de son empire pour avoir 
Edouard en sa puissance, ce prince rebelle 
qui le fit trembler sur son trône. Vainqueur 
de son ennemi, que ne dois-je pas attendre 
' pour prix de mes services ! L'estime de mes 
chefs, mes blessures , j'ose dire, mes exploits 
dans le dernier combat , tout me donne droit 
è des bien faits qui peuvent autoriser mes pré- 
tentions , et le désir que j'ai dé m'allier à 
vous pour jamais. . 
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éoOUABD. 

Si Malvina veut attendre le prix de ce 
service pour s'unir à vous, elle le peut sans que 
)*eo murmure. 

. MALYINl. 

Moi! 

DA&GIII. 

Ne la consultez pas^ je vous prie. Son amc 
trop sensible et trop généreuse ne voit , dans 
l'exécution des ordres qui me sont confiés , 
qu'une barbarie qu'elle m'a déjà reprochée. 

éDOVARD. 

Cheyalier, je suis plus juste, moi; tout 
être sensible doit gémir sur les malheurs des 

Î>artis ; mais tout brave soldat doit obéir fidè- 
ement à ses chefs, et faire son devoir avec 
courage et loyauté. 

I.A)>I DATHOL. 

Nous reyieodrons avec plaisir à l'objet de 
votre demande. Dans ce moment, occupez- 
vous de remplir les fonctions qui vous sont 
confiées : ( En regardant Edouard. ) Nous , 
de notre côté, comme femmes, sans nous 
mêler de ces querelles politiques, nous rem- 
plirons les devoirs que le ciel et Thumanité 
doivent inspirer à tous les cœurs sensible». 



dby Google 



ACTE II, SCÈNE Vni. 6t5 

SCÈNE VIII. 

EDOUARD, LADI DATHOL/ MAL- 
VINA, DARGILL, un domestique. 

LE DOMESTIQUE. 

Une lettre pour lé ComiDaadant. 

DABGILL. 

Vous permettez.... 

{Le Domestique sort.) 
LADIDATHOl.. 

Oh! faites, Chevalier... {À Maivina.) Je 
ne sais pourquoi je tremble à la yue de celte 
lettre. 

.( Dargill qai a décacheté la letUe , montre le plus grar d 
«tonnement: Ladi, Malvina, Edouard, pandsseDt res • 
sentir la plus vive inquiétude. ) 

DARGILL. 

Cela est bien singulier! 

LADt DATHOL. 

Que dit-il ? 

ÉDOUABD, h part. 

Il se trouble. 

MALYINA. 

Il réfléchît. 

^En eflct, Dargill, après la lecture de la leUie , reste les 

(>. 
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yeux fixés sur la terre; iUe fait on silence, rinquiétad* 
^late sur toutes les figures.) 

xVdi d]athoi.. 
Quelle Dourelle venez-vous de recevoir ? 

MALVINA. 

Tous paraissez étonné y et maintenant vous 
curiez, . • 

DIRGILL. 

Mon étonnement cessera de vous, sur-^ 
prendre ; lorsque vous saurez que cette lettre 
m'apprend que. Ton vjeqt d'arrêter sur la 
rive un homme qui se dit le lord Dathol^ 

LAPI Di^THOL (l). 

LelordDathol! 

ÉDOVABD, âpart, 

Ohoiel! 

LADI DATBOLy â part. 

L'ai-je bien entendu ? 

DIRGILL. 

C'est la chose du monde la plus ridicule.^. 
Vous allez en juger. 

(11 lit.) 
«Commandant, 

» Je viens d'arrêter à l'instant un homme 
f que je crois un des partisans distingués. 

I ' ' ' ■ ■■ I > t 

jÇ^) i^Quard, IMviiui| Udi, P^rgill, 
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» d*Édouard, et peut-être Edouard lui-même. 
9 Je Tai trouvé caché chez des pêcheurs. Son 
» désordre^ la pâleur de son yisage^ une cer- 
9 taîne richesse que l'on aperçoit encore sur 
» ses yêtemens 9 tout enfin a fait naître mes 
» soupçons; je l'ai interrogé; il m'a répondu 
» d'abord qu'il s'appelait le lord Dathol, 
» qu'il avait fait naufrage sur ces côtes 9 et 
» qu'il se disposait à se rendre chez lui. Je lui 
» ai demandé ses papiers 9 il n'a pu me les . 
» montrer; il les ayail, disait-il^ perdus dans 
» son naufrage. Ces réponses très-vraîsem- 
» blables , qu'il affirmait avec chaleur , ainsi 
» que les deux pêcheurs qui prétendent l'avoir 
» sauvé, n'ont pu m'empêcher de m'assurer 
» de sa personne. Il vous sera facile, de vous 
» instruire de la vérité, puisque vous com- 
9 mandez dans l'île où il soutient toujours qu'il 
» possède de grands biens. 

LIDI DATBOL, eflrajée, à Malvloa. . 

Mon époux entre les mains des soldats U... 

lElLVIIlAy àLadi. 

Calmez-vous. 



DAE6ILL. 



Qu'avez-vous Milidv ? vous paraissez trou* 
blée. 



LkDl DATHOI. 

Ce n'est pas sans raison. 
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MALYINA, à part. 

Ma tante 9 prenez garde... 

DARGILL. 

Gonnaîtrrcz-vous ce proscrit ? 

I.AD1 DATHOL^ vivement. 

Sans ddute... Je dis seulement que je dois 
le connaître : s'il ne comptait sur ma pitié , 
aurait-il osé s'emparer du nom, du titre de 

Milord? 

ÉDOVARB. 

Quelque intéressant que soit un proscrit, îl 
est des niomens où notre devoir est de le 
sacrifier. 

D ARGItL. ; 

Milojrd parle en véritable ami de Georges. 
( A Milafty, ) Gel étranger, croyant que votre 
époux était encore absent, aura hasardé ce 
mensonge pour se sauver. 

LADI DA^THOL, toujours inquiète. 

Oui, vous avez raison, l'absence de mon 
époux... Mais ne cirai gnez-vous pas que, livré 
i\ vos soldats , cet étranger n'éprouve de mau- 
vais traitemens ?.. Dans les guerres de parti , 
un proscrit, entre les mains de ses ennemis , 
peut avoir à craindre pour ses jours? 

DARGILL. 

Ah ! Blilady ! dés l'instant qu'il est notre pri- 
sonnier, il cesse d'être notre ennemi. 
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LADI DATHOI9 avec joie. 

Vous me rassurez. 

D1RGII.I. 

Mais , en vérité , vous y prenez un intérêt 
que je ne puis concevoir. Ou votre pitié est 
bien grande, ou votre haine pour tout ce qui 
tient aux Stuarts s'est beaucoup affaiblie. 

LADI DATHOI. 

Non , Chevalier, mon opinion est la ménage. 
( BasàDargilL ) Ma nièce n'a-t-elle pas des 
parens dans ce malheureux parti! mon époux 
même peut craindre pour un frère ; je n'ose 
parler de cela devant eux ; mais voyezleur 
embarras, leur inquiétude. ( Maîvina et 
Edouard ont l'air très- inquiets. ) 

BARGILL. 

Vous m'y faîtes penser : les Lalli, les Mac- 
donald, les Tullibardine. . . 

LADI DATHOL. 

Je crois être certaine pourtant qu'ils ne 
peuvent se trouver sur ces côtes ; mais quel 
que soit ce proscrit, donnez l'ordre qu'on le 
traite avec les plus grands égards ; cela coûte 
si peu, et on a tant de plaisir ù obliger un 
malheureux. J'attends ce service de votre 
amitié. 

DARGILL. 

C'est uii devoir pour moi; je ne vous le 
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cache pas^ je serais désolé que ce proscrit 
tÎQt àyous par le sang ou par Tarn i tic; car 
quel qu'il fût , je serais obligé de lë faire coa- 
duîre à Londres... Je suis uq soldat , et je ne 
connais que mes ordres. 

LADI DITHOI* 

Ah! rous connaissez trop aussi ma façon 'de 
penser 9 pour que je yeuille tous détourner 
d'y obéir; mais TOUS le ferez conduire ici d'a- 
bord. Je yeux être la première à yous prouyer 
son imposture. ( A Édoaard, ) ( i ) Rassu- 
rez- yous ^ Milord; nos inquiétudes étaient 
mal fondées, nous n'ayons rien à craindre 
pour les personnes qui pourraient nous inté^ 
resser. 

éDOUAED. 

' Milady , je souffrais plus pour yous. • . 

lADI DATHO£. 

Je l'ai yu. 

DABGILL. 

Ce qiie je ne conçois pas 9 c'est que cet 
homme ait inyenté une ruse qui ne pouvait 
le mener à rien : en le conduisant ici ^ tout 
se découvrait alors. 

LADl DATBOZi. 

Mais - comptez-yous pour rien d'obtenir 
(i\) Edouard, Ladi, BAalYiia, Dargiil. 
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cinq ou six heures de délai ? (^En regardant 
Edouard.) On peut entreprendre bien des 
choses en cinq ou six heures; et souyent 
rhomme dont la sûreté semble tout-à-fait 
compromise 5 peut trouver les moyens , dans 
moins de tems encore , d'échapper à ceux qui 
le poursuirent. 

DAEGItL. 

Oh I Yous ayez raison. {Se donnant un ahr 
libre. ) 

£ADI DATBOL9 en riant. 

Mais 9 dites-moi. Chevalier, quand espère- 
t-on me présenter ce nouvel époux ? 

D AR GI L£ , reprenant sa lectare* 

Je vais vous le dire. (// Ut. ) « On a vu la 
» flotte française , on craint une nouvelle 
» descente. » 

JSDOtJARD, Tivement* 

La flotte française I . . . . 

DAaCII.£4 

Oui , j'en étais instruit. (// lit. ) « Je vous 
» enverrai cet étranger aussitôt que je les 
» pourrai. Je viens de commander le bateau 
B et l'escorte qui doivent le conduire; mais ils 
n ne pourront arriver dans cette île qu'à la 
» pointe du jour. » 

lADI BATBOI, bas, k Edouard. 

A la pointe du jour ! Vous êtes sauvé. 
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' DAEGILL, lisant. 

« Le duc de Cumberland vient de m'a- 
» dresser une ordonnance qui m'annonce son 
» arrivée sur la côte... etc.. » 

SCÈNE IX. 

EDOUARD, LADI DATHOL, MALVINA, 
DARGILL. 

Ton, bas, à Mlludy. 

Tout est prêt pour le départ. ( Après avoir 
dit ce mot, il se tient un pi'u éloigne, pour at^ 
tendre Edouard. ) 

LADI DATHOL. 

Lord DatKol , il serait nécessaire que je 
m'entretinsse avec vous sur quelques aâaires 
de votre maison.... Vous permettez, sir Dar- 
gilJ. 

DARGILL. 

Milady... 

KALVIHA, â part, Si Edouard. 
• Vous nous quittes!... 

SDOUABD ba . 

Adieu. {Il lai baise la main sans être vu de 
Hargill, qui lit encore sa leUrc, ] 
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DAR6ILK. 

. Milord f î'espère vous reyoir bientôt. 
( Edouard sott en saluant DargiU. ) 
MALTIirA, 

Que le ciel accompagne ses pas ! 

SCÈNE X; 

MALVINA, DARGILL. 

DARGILI. 

Eb bien ! charmante Miss, d*après l'âccueif 
que m*a fait voire oncle j je dois tout espérer 
de son amour et de son estime pour moi. 

MALVINA. 

Je ne chercherai point à vous ô ter cette es- 
pérance. Oui> Chevalier^ vous ne vous êtes 
point trompé , en croyant que vous m'aviez 
inspiré un tendre sentiment ; je vous dirai 
plus: remettez à un autre cette commission que 
vous a donnée le duc de Cunïberland ; ren- 
voyez ces troupes qui ne peuvent que désoler 
les pauvres, habitans de cette île; restez au 
cbSteau, et je serai la première à presser les 
parens de qui je dépends y de fixer le jour 
de notre hym^n ou plutôt de notre bonheur. 

DABGltl.. 

Combien vous m'affligez I Vous me mêliez 

Drames en proie. 5. 7 
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dîins la nécessité de tous déplaire j puîs-|e , 
sans oublier mon devoir, renoncer à cette 
marque cle confiance à laquelle ma jeunesse 
n'avait pas droit de prétendre ? ^ 



MALVINA. 



L'ambition est plus forte que votre amour. 
Je le vois. Vous savez cepenJaiit que ma for- 
tuneest plus que suffisante pournotre bonheur; 



mais 

DABGILK. 



J'admire votre générosité ; mais à mon âgé, 
avec quelques talens , le désir de m'illustrer , 
doîs-je renoncer i\ tout, et ne devoir ma 
fortune et, ma considération qu'à la femme 
généreuse qui consent à me faire un pareil 
sacrifice .î^ 



HAbVlNA. 

Ma tante revient. 



SCÈNE XI. 
MALVÏNA, LADI DATHOL, DARGILL. 



DiBGlLt. 



VoTJiE présence nous annonce que nous ne 
serons pas long-tems privés de c^elle de 
votre épbiix: 
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I.ADI DITHOL. 

Je ne croîs pas pourtant que tous le re- 
voyiez tout-à-l'heure. 

DAràGILL. 

Cette afïaîre qui le retient est bien impor- 
tante ? 

làDI DATHOL. 

Oh ! très-importante. ( Bas à Malvina, ) 
Us sont maintenant sortis du château. Je 
•veux attirer ici les officiers , la surveillaiice 
»era moins active. 

DlBGILLy qui les a tus se parler. 

Auriez-vous quelque secret ?... je ne vou- 
drais pas... 

LABI DATROL. 

Ah ! restez... je parlais à mQ nièce d'une 
chose qui Tintéresse beaucoup. 

DIBGILL. 

Permettez-moi de vous faire remorquer 
que TOUS ayez perdu de cetle gaîtc qui fesaît 
le charme de tout ce qui vous environne. 

LADI DAlTROL. 

Il est vrai; le naufrage de mon cpo'ix, 
son retour, ont donné une secousse à mon 
ame, dont je ne suis pas encore bien revenue^ 
Cependant je veux reprendre cette gaîté qui 
m'est ordinaire. J'espère la retrouver toût-ù-' 

Digitizedby Google 



rO EDOUARD EN ECOSSE, 

fait au souper. Mais j'oubliais : si quelques 
oilicîers de vos amis n'étaient pas contens 
du gîte que le hasard leur a donnée allez les 
inriter à se rendre au château. Ne perdez pas 
de tems 9 il est tard. En campagne un bon 
souper est de quelque prix pour des mili- 
taires. Ne vous étonnez point , si mon mari 
ne jparaît pas. Mal remis de ses fatigues , il 
serait possible qu'il se fît servir dans son ap- 
partement. Mais cela ne nous empêchera pas de 
nous livrer au plaisir, que votre présence y 
celle de vos amis doit inspirer à tout le 
monde. 

SCÈNE Xlt 
MALYINA, LADI DATHOL [DARGILL; 

VR DOMESTIQUE. 
£E DOMESTIQUE. 

Le colonel Gope demande à parler au. Com- 
mandant. 

DA&GIKE.. 

Me permettez-TOus, Mesdames, de le re- 
cevoir? 

tADi DATBOL. 

Nous allons nous retirer... 

DARGILL. 

Ah! ne me privez pas de votre présence* 
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Il a seulement à me rendre compte de la re- 
cherche qu'il a. faîte danale^ bois. C'est Faf-- 
faire d'un moment. 

tAD||>i.THO£. 

Dites au Colonel qu'il pent entrer. 

( Le domestique sort. ) 
MALYINA. 

Ce colonel Copç e»(-îl parent du ^général 
de ce nom, qui fut battu par le prince Edouard 
à Preston-Pan ? 

DiAGIlL. 

Oui, il est vrai qu'il fut battu; mais il 
n'en est pas moins bon officier. Ces monta-* 
gnards ont une 4Tianlcre de.fiiire la guerre.... 
£lleeût étonné les 4roispesks plus aguerries... 
Quant au Colonel, c'est un trés-brave homme 
aussi , un peu brusque. Ses habitudes mili- 
taires, sa haine contre les Stuarts, donnent 
à ses discours une sévérité qui prévient 
contre lui ; et cependant , malgré sa rudesse, 
il a le cœur aussi noble que généreux; mais le 
voici. 
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SCÈNE XIII. 
MALYJNA, LADI DATHOL, DARGILL, 

I.B GOLOBBL GOP£. 
I.B COLOHEIi; il al&toD brasqae. 

Afî ! Commandant, je renais yoQsdîre;. . . 
Mesdames j je yous salue. 

DAEGILL. 

Est-ce que voire recherche dans les bois a 
fctè tout-à-fait înulile? 

LE COLONEL. 

Oh ! nous n'avons rencontré personne ; et 
cependant nous avons îmi une battue de tous 
les diables. 

DiRGILL. 

Gela est bien singulier. Tantôt même on 
nous a dit qu'on avait vu un homme s'y ca- 
cher ... Nous aurait-on fait un faux rapport ? 

' MALVI2IA. 

Sans doute. Toutes vos recherches seront 
inutiles ; faites quitter cette île à vos soldats ; 
nous avons beaucoup de plaisir à vous voir; 
mais les habitans du pays se passeraient bi«n 
d'hôtes aussi nombreux et aussi turbulens. 
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DARGILL. 

Je commence à être un peu de votre avis , 
et demain nous regagnerons l'autre rive. 

LE COLONEL. 

Moi , je ne suis pas de cette opinion ; je ne 
perds pas «ncore l'espérance de rejoindre 
quelques-uns de ces jacobi les « et peut-être 
avant le jour... 

LAD! DÂTHOL. 

Comment donc, vous avez l'espérance?... 

LE COLOKEL. 

Je me donne au diable , si je ne vous amène 
pas 9 cette nuit même , un dps rebelles que 
nous cherchons. 

BABGILL. 

£t par quel moyen ? 

LE COLONEL. ' 

Je sais un peu mon métier , moi ; voyant 
que nous avions vainement fouillé tous les 
bois de l'île 9 j'ai fait une réflexion, qui vous , 
paraîtra naturelle. 

MALVINA. 

Laqu^le donc? 

LE COLOIÏ^EL. 

Je me suis dit : les proscrits ne se sont fotés 
dans l'île qu^afin de pouvoii; s'embarquer , il 
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est de leur întérôt d'observer rhorîzon pour 
clierdier à découvrir quelques bâtimens. Alors, 
loin de s'enfoncer dans les bots > ils auront 
«ongé ù se cacher dans les rochers qui avoi- 
ftinent ce château. 

liPI BATHOL, éxDUik 

Eh bien ? 

MILTINA. 

Pariez, Monsieur. 

LE COLOHEL. 

rii bien! je viens d'envoyer cent cinquante 
grenadiers pour visiter toutes les cavités , 
tous les recoins de ces rochers; et il faudrait 
qu'un homme fût bien adroit dans cet instant 
pour pouvoir échapper à mes soldats. 

LADI DATBOL, à |;art. 

- O cîel ! 

^ HALTINA. 

Malheureuse ! 

DABGILt. 

Çuoî ! cela paraît vous étonner ? 

X.ADI DATHOL. 

Au contraire , j'admirais la pru'M nco de 
Monsieur... Rien n'est mieux trouvé. ( Bas à 
Mclvina. ) Calmc-ioî. 

LE COLOVEt. 

Vous m'approuvez , Madame ; et que lera- 
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ce donc quand tous saurez qu*au moment où 
)e fesais placer paon détachement 9 j*aî aperçu 
sur la côte, au pied de ce château, une petite 
barque. 

LADI DITHOL. 

Ou'en sYez-vous fait ? 

LECOLOVEL. 

£h parbleu ! Madame, je Taî fait enlerer. 

LADI DATBOI.^ àpart.^ 

Le malheureux I 

H ALT IN A, â paît. 

Ma tante ! 

LB COLOHEL. 

N*aî-je pas très-bien fait ? Madame , on m'a 
dit que cette barque tous appartenait ; mais 
)'ai pensé que tous étiez trop déTOUce aux in- 
térêts de Geor£;es, pour faciliter auxpros^ 
crits les moyens de noua échapper. 

LADI DATHOL^ d'an air dégagé. 

Tous aTCz très-bien fait ? Messieurs Je 

ne me plains pas ; j'espère pourtant que, Tt«* 
tre recherche une fois faite , tous Toudrex 
bien me reuToyer cette barque nécessaire au 
serTice de ma maison. 

DARGILL. 

Jo TOUS le promets... Colonel , deux mots. 

( II lui parle bas. ) 

Digitizedby Google 



82 EDOUARD £K ECOSSE. 

MALYIVI. 

Oh! jamais ce malheureux Edouard... 

LÀDI DATHOL. 

Tout n*eat pas désespéré. Tom conDaît par- 
faitement ces rochers; s'il ne peuvent passer, 
ils seront toujours les maîtres de rentrer dans 
le château... Mais de grâce, lâche de te con- 
traindre. Songe qu'un trop grand intérêt à 
leur sort peut les perdre et nous aussi. 

LE GOLONEt. 

Oui , Commandant , vous avez raison. 

( Od entend an conp de £en dans les fenêtres da château. 
Malvtda £iit nn cri.) 

HALVINA. 

Ah! 

LE COLONEL. 

Bon I Nos gens ont cirrêté quelqu'un. Le 
coup part de là. ( Montrant la croisée qui est 
du. côié droit.) Les croisées donnent sur les 
-rochers ; à la faveur de la lune , nous pour- 
rions distinguer... ( Ils vont à la croisée. ) 

HALYINI, basùtadi. 

C'en est fait , il n'est plus d'espérance. 

LAI>I DATBOL. 

Je le crains. 
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LE GOLOVEL, àlacToiaétf. 

Ah! Commandant 9 yojez ces soldats; Ils 
ont l'air de poursuivre des fuyards. 

En effet, je les aperçois. 

te COLOHEi.. 

Tenez , voyez là -bas unbomme Je ne 

puis distinguer ses traits... Serait-ce le prince 
Edouard ? 

DARGILL, 

Il se pourrait. 

LB COIrONBfi. 

Réjouissez-vous, Miladi ; nous aurons bien- ' 
tôt en notre pouvoir ce Prince rebelle. 

LA.DI DATHOL9 avec une joie contrainte* 

Vous le croyez?... J'en suis ravie. (^ part.) 
Malheureuses que nous sommes I 

DARGILLy Voyant Mal v ina é vanonie. 

O ciel ! Miss se trouve mal ! Qu'd-t^elle 
donc? 

LAD^I BATHOL. 

Ce n'est rien; ce coup de feu 9 la surprise, 
la frayeur ... Moi-même, je vous avoue.... 
Elle revient... 

(On entend encore on coup de feu.) 
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DA&GILft 

Encore ! 

LE COLOHEIy à la croisée. 

On attaque!... Quelle défense IVentrebleu ï 
Mos soldats prennent la fuite ! Commandant f 
je cours les rallier. ( // sort. ) 

DARGIL&. 

Je vous suis. 

MALVIKA^ voulant reten» Dargill. 

AnrêteaB ! 

DABGILL. 

À cette résistance, ce ne peut être qu'E- 
douard... Je cours au-deyant de lui. S'il ne 
veut pas se rendre 9 je ne ménage rien , je 
Tattaque, je le combats; mort ou vif, il faut 
qu'il tombe entre mes mains. ( H sort, ) 

SCÈNE XIV. 
LADI DATHOL, idALVINA. 

MAXVIKA. 

Fatal projet! 

LABt DATHOL. 

En le fesaut sortir... 
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HAtTIHA. 

C'est nous qui le perdons. 

lÂDI DÀTHOt. 

Mais que sert une plainte inutile ? Sachons 
si Ton peut encore sauver ce malheureux ^ ou 
si nous devons gémir à jamais sur son funeste 
sort. 



riK DU SECOND AGTB. 



Dramesen p;'05«. 5. 8 
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ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

LADI DATHOL,MALVINA. 

I 

LADI DATHOL. 

On ne sait rien encore de tout ce qui se passe ? 

MALTINÂ. 

Un domestique vient de me dire qu'on avait 
vu diâérens corps de troupes se porter du 
côté des rochers. 

LADI DATHOL. 

Il ne faut pas nous abuser par de vaines 
espérances. Edouard est arrêté. Tom m'in- 
quiète à son tour 9 et je crains... 

HALVINA. 

J'entends du bruit... Mais c'est la voix de 
Tom. 

LADI DATBOL. 

Attendons-nous à tous les malheurs. 
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SCÈNE II. 
LADI ÇATHOL, TOM, MALVINA. 

MAtTINA. 

£b bien! apprends-no US vite... 

. TOM. 

Je n^en puis plus. 

LADI DATHOL. 

Tout est perdu , sans doute? Le Prince est 
au pouvoir des soldats?... 

TOM. 

Le Prince ! Qui tous a dit cela ? 

HALYINA. 

. Calme notre inquiétude. 

I.ADI DATHÔI. 

Où esHl? Que fait-il ? Réponds. 

TOM. 

Grâ^e à mon adresse , tous allez le Toir à 
rinstaot. 

MALVINA. 

Serait-il possible ? 

LADI DATBOL. 

- On ne le connaît pas encore! JOis-noiis 
comment... 
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TOM. 

Nous sortions de la petite porte qui donno 
sur les rochers... 

lADI DjLTHOt. 

Je TOUS y ai conduits moi-même. Après. •• 

TOM. ' 

Nous n'étions pas û cent pas du cbâteau f 
que nous entendons un qui vive t Nous ne 
répondons rien, nous ne pouyions alors ni 
avancer, ni reculer. Au même instant, au 
détour du rocher , un coup de mousquet, et 
l'alarme est donnée partout. Le prince tire 
sonépée, je m'arme de mes pistolets, il at- 
taque avec fureur; rien ne résiste à son bras» 
mais accablés par le nombre, nous allions 
succomber, l'obscurité nous favorise! Je pro- 
fite de ce moment , j'entraîne le Prince ; fe la 
conduis de détours en détours ;. nous allions 
enfin sortir des rochers et gagner la campagne, 
quand nous nous sonimes trouvés environnés 
par une troupe nombreuse que précédaient 
des flambeaux , et que commandait le che- 
valier Dargill. Jugez de mon embarras ! Quoi 1 
s'écrie le chevalier ; le lord Dathol ici I Ja 
profite de son (erreur, et craignant tout du 
trouble d'Edouard, je reponds aussitôt: «Lui«« 
» même , Messieurs. Nous avons entendu du 
» bruit sous les murs du château , et soup- 
• çonnant que quelques proscrits diendiaieQt 
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9 an asile dans ces rochers^ nous avons été . 
» jaloux de l'honneur de les arrêter nous- 
> mêmes. * Le silence du Prince seconde mm 
supercherie. SîrDargill, trompé parlarrai- 
semblance de ma réponse ^ applaudit au zèle 
dé Milord , Ten remercie , donne des ordres 
pour que Ton fasse une nouvelle recherche 
dans les^boîs , et revient, avec le Prince. Moi 9 
tout fier du succès de ma ruse 9 j'ai précédé 
leurs pas pour vous rassurer sur les suites 
d*un événement qui a dû vous causer la plus 
Tive inquiétude* 

HAIVIlirA. 

Ah! mon cher TomI compte que ma recon- 
naissance... • 

lADI BATHOI.. 

Je n*oubUerai jamais... 

Ton. 

Ne ï^arlons pas de cela... Quand on a en- 
tendu le récit des malheurs de ce Prince , on 
est porté de cœur à lui rendre service. Mais 
ne perdons pas de tems , ils vont arriver 
bientôt ; maintenant que les troupes ont 
Tisité les rochers ? elles n'y reviendront pas , 
et cette nuit même. . . 

LADI DATHOI. 

Oui, oui, cette nuit mênijB... lu sais que 
mon époux doit arriver à la pointe du jour. 

8. 
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TOH. 

Il est à peine onze heures 9 nous avons le 
^ms ; par une autre chemin , nous irons 
rejoindre notre nacelle. 

LÀDI DATBOL. 

Nous ne l'ayons plus. . . ils l'ont fait enlever. 

TOM. 

' Nous ne l'ayons plus!... ah! morhleu I 

LÂDI DATBOL. 

Mais Dargtii a promis de me la rendre. 
Cours la réclamer en mon nom , parle avec 
fermeté , et fais revenir cette barque à l'ins- 
tant même. 

TOM. 

Laissez-moi faire ; ils me la rendront Je 
vais trouver le colonel Cope; c'est sans doute 
lui qui Ta fait enlever ; c'est un diable que 
cet homme Mais les voici ^ je vous quitte. 
ï)u courage ! moi, je cours dans l'île savoir 
ce qui s'y passe, épier les sentinelles, trompei^ 
les surveillans , et disposer tout pour notro 
nouveau départ (// ^ort. ) 
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SCÈNE III. 

LADÎ DATHOL, EDOUARD, DARGILL, 
MALVINA. 

KADI DATHOL, â Edouard. 

Comhckt! Milord, tous sortez la nuit^ 
Tous ayez mis votre maison dans une inquié- 
tude... 

MALYIHA. 

Si TOUS saviez quel mal vous nous avez 
fait!... 

EDOUARD. 

Il me suffit de conniâtre votre bonté « pour 
litre certain que vous avez partagé les dangers 
que j'ai pu courir. 

DAE6ILL. 

En effet , Mïlord , pourquoi exposer vos 
jours contre des hommes, qui, n'ayant plus rien 
à ménager , pouvaient porter des coups d'au- 
tant plus dangereux , qu'ils auraient été ceux 
du désespoir et de la rage. 

ÉDOUABD. 

J'ai su me défendre contre une attaque im- 
prévue; el si quelques malheureux... 
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99 £dot7Akden £cosâs. 

DAEGILI. 

Us sont très-braves; ils ont blessé plusieurs 
de mes gens. Ne m'arez-Tous pas dit. Mi- 
lord j que les proscrits qui tous ont attaqué 
étaient au nombre de trois, qu'ils ont pris l^ 
route de la forêt , et que?.., 

HJLLYINA. 

Dçpuîs TOtre arrivée , Chevalier 5 je n'en- 
tends parler que d'armes , de soldats ; et vous 
avouerez que pour des femmes une pareille 
conversation... 

DA&GILL. 

Vous avez raison , Miss ; en votre présence^ 
nous devrions nous occuper plus agréa- 
blement. 

'mâlviuâ. *" 

De grâce , ne nous parlez plus de ce Prince 
infortuné. 

DARGILL, à Edouard. 

' Elle s'y intéresse beaucoup.. . vous voyez. . . 
£dovâbd. 
Oh I je le sais. 



dby Google 



A.CTB m, SCÈNE tt. 93 

SCÈNE ly. 

LADl DATHOL, ÉDQUARD, BARGILL» 
^^MALYINA, UN DOHBsnQVi. 

LB DOMESTIQUE. 

Des officiers demandeat le Commandaat. ' 

DAKGILt. 

Ah ! ce sont eux. 

K.ADI DATBOt. 

Qui donc? 

l>iiB6I£t. 

_ Plasieurs 'de 'nos camarades qui Tiennent 
souper arec nous. 

HAIiTlBrA. 

Comment? 

lADI DATHOI (1) 

C'est donc tous qui les avez priés? 

DABGILi;,. 

Je n'aurais pas pris cette liberté > si tous 
ne m*aTiez chargé d'inviter ceux qui ne se 
trouTeraient pas contons de leurs gîtes. 

(i^ édooavdtlfalTina, Ladi Dnhol, DargUl. 
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LADl DÂTBOL. 

Ah ! oui f je m^en souviens; je vous ai dit... 

] DARGItL. 

, le cours les recevoir^ afin de tous les pré-» 
senter. . 

(Il va an-derant des officiers. )' 

SCÈNE V. 

EDOUARD, LADIDATHOI, HALVINA. 

MALTINA. 

Maïs s'ils allaient... 

LADI DATBOL. 

Ils ne doivent pas connçutre moD épouz> 
depuis long-tems absent.*. 

HALTINA. ^ 

Mais le Prince en s'élpignant pourrait... 

LADI DATHOL. ^ 

Ce serait le plus prudent... mais il n'est 
plus tems, les toîcî , ils vous ont tu... €on- 
traignez-TOus , et songez que d'un mot peut 
dépendre votre existence, et notre bonlf&ur à 
tous. 
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SCÈNE VI. 

ÉDOUAftD, LADÏ DATHOL/MALYINA. 
DARGILL, LE COLONEL GOPE, un 

OFnCIlB. 
DABGlLt. 

MiLOEO me permettra de lui présenter deux 
brayes camarades. 

L^OFFIGIBB. 

Vous Toudrezbîen, Mesdames ^ excuser... 

LE GOLONBL. 

Hiladi sait biea que des militaires en cam** 
pagne agissent sans- façon. 

DABG^ILL, enriant. 

Abl si la compagnie connaissait comme 
moi le Colonel 9 on saurait que personne plus 
que lui ne méprise cette politesse, qui 5 pour- 
tant, selon moi, embellît le commerce dé 
laTie. 

LE COLONBL. 

n'est vrai que je n'entends rien à toutes 
ces cérémonies, 
iipl DITHOL, après 'oYoli examioé , bas à Malvina. 

On ne le connaît pa». 
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LE GOLPNBt. 

Cet enragé de Stuart ne nous donne pas 
un instant de repos... Mats, patienee ! il paiera 
cher les courses qu'il nous a fait faire. 

. L'orriciBE. 

Oh! nous ne le tenons pas encore. 

LÂDI DATHOL) il an doinestique. 

Faites donc que Ion nous serre. 

L'OFIGlEH^à Édooard. 

Mîlorda-t-îl fait la guerre en Ecosse? A-t-il 
marché contre Edouard 7 

ED'ovâBD^ eidbarrassé. 

Non, Monsieur;... je servais... 

LADI DATHOL^ vivement. 

Mon époux était alors en Hollande , il n'a 
pas quitté lexoî. 

LE COLONEL 

Vous n'avez pas été aussi heureux en Bra- 
bant que nous en Ecosse... Gomme nous 
avons battu les révoltés l Ils se souviendront 
de Culloden. 

LADI DATHOLj i part. 

Ah ! le cruel homme ! 

EDOUARD. 

MaiS; si l'on ne ,m'a point trompé, cet 
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monfAgiiards sans expérience ^ quoî(]ii'en 
nombre bien inférieur , vous ont deux fois 
battus bien coo^plètement. 

l'offigieh. 

11 est vrai. C'est une justice à rendre au 
jeune Prince ; iLa tenu à peu de chose qu*il 
ne fût maître de l'Angleterre. L'homme qui 
ose descendre, lui neuvième, sur des bords 
ennemis; qui sans autre appui que son courage 
etson énergie, parvient à se faire une armée , 
ne peutêtreunhomme ordinaire. Sa conduite 
d'ailleurs est pleine de noblesse etdegrandeur 
d'ame : il est coupable, il est notre ennemi ; 
mais je Testime et je l'admire. 
l Qn appocte une table toute servie ; MaWioa et Darf;iU 
sont rentrés. ) 

LÂDI DÀTHOL,ârofficier. 

Vous pensez bien. Mettons-nous à table , 
Messieurs. 

lE GOLONBI. 

Volontiers , Miladi. J'ai un appétit du dia- 
ble , et une soif d'enfer... Si Milbrd veut le 
permettre, en bons Anglais, nous viderons 
plus d'un flacon. 

(Ils sont tous assis; Édonard et le Colonel sont aux 
deux côtés opposés de la tablé sur ravant-scène ; Ladi 
est près d'Edouard, Darglll auprès de Aid vins, l 

Je ferai observer au Colonel , que cbca Mi- 
Drames en prose. 5« \) 
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ladî on a adopté les mœurs sages de nos voi- 
sins; ici comme en France, on est galant 
avec les dames; à table oh sait faoîre sans 
s'énîvrer. 

IB GOLOVIC. 

Bh! ventrebleu ! Commandant, est-ce à 
mon ûge que Ton apprend à yivre ? J'ai les 
mœurs de tout bon Anglais ; et je hais trofl 
les manières françaises pour les adopter ja- 
mais. J'aîme ma nation, moi, et si je m'eni- 
vre quelquefois, ce n'est qu'en buvant à sa 
prospérité. 

DÂH6ILL9 bas àBlalvina, 

Je vous demande pardon; j^gaorais... 

lÎs colonbi.. 

£b bien ! que dirons-nous des affaires ? 
Croît-on encore que la France veuille soute- 
nir cet Edouard ? 

j(On entend ime mnsîqae guerrière, un pas redonblc très- 
bniyant'&vec cymbales). 

LADI DÂTHOL. 

Pourquoi cette musique , ces cris ?... 

DABGILL. 

En effet , je ne conçois pas... il faut voir. . . 

IB GOtONBL. 

Ëh ! non^ Commandant^ restée donc. - 
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l'officibb. 

Ah ! je vois que c'est quelque galanterie de 
la façon du Colonel. 

LB COLOHSL. 

Tu Tas deviné... Flatté de l'honneur de 
souper chez Mîlord , j'ai touIu lui prouver 
que je sais comment on honore un pair du 
royaume qui s%9t toujours montré fidèle au 
parti de Georges. 

LÀDI DàTHOI, impatientée. 

Eh î qu'avez-TOus donc fait 9 Monsieur ? 

LE GO*LOKBL. 

£h! j'ai dît à mes grenadiers: enfans» je 
soupe ce soir chez un favori du roi, Montrez 
que TOUS êtes de braves gens... Prenez la 
musique du régiment et les drapeaux que 
vous avez conquis à GuUoden sur le petit- 
fils de Jacques II. Venez dans les cours du 
chuteau. Traînez ces misérables chiffons dans 
la fange. Criez, vive Georges! Et le duc 9 
qui e?t généreux , vous enverra pour boire à 
sa santé et à la mienne. 

LADI DATHOL. 

Nous sommes très-sensibles... {A an do^ 
mcstique^ ) Qu'on leur distribue du vin , de 
l'argent , et qu'ils se retirent. 

( La muâiqae joue le ooD sàye tbe kisg. Pendant cet vx^, 
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la figure M'Édouard exprime ^impression pénible dé 

•on ame. ) 

DABGILL^ souriant. 

Si la fête n'est pas galante, on doit an moins 
lui savoir gré de rintention. 

LE COLONEI.. 

Gomment! pas galante! je défierais d'en 

faire une plus intéressante pour Milord. ( A 

^Edouard, ) ]N 'est-il pas yrai qu'elle tous plaît? 

JBDpVABD froidement. 

Sans doute; je... 

LE C'OLOIIBL. 

Non, TOUS ne m'en remerciez pas comme 
jeyoudraîs. 

^(Ladi Dadiol fait un signe à Edonacd) 
ÉDOUAHD. 

Croyez que je sais l'apprécier tout ce qu'elle 
vaut. 

LE GOLOKEL. 

A la bonne heure ! S'il se trouve dans l'île 
d6s partisans des Stuarts^ ils doivent bien en-? 
rager; ne le pensez- vous pas? 

lVdi dâthol. 

( À part. ) Quel supplice ! ( Haut. ) Mes- 
sieurs, je crois qu'en ce moment il serait con- 
venable de faire trêve aux discussions por 
li tiques. 
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KB GOLONBL. 

Volontiers , Milàdy ; mais le noble Lord ne 
nous refusera pas de porter une santé. 

éDOUABD j regardant ladi Dathol et Malvins. 

De tout mon cœur , Colonel <r Aux 

» femmes qui embellissent la yie ! Alarecoti- 
i> naissance qu'on leur doit I » 

LB COLONEL^ se toumaot vers le public. 

Qu'est-ce que tout cela veut dire? 

DÂEGILK^ et les autres officiers boirent. 

A la reconnaissance qu'on leur doit ! 

LADI DATHOL. 

Nous TOUS remercions , Milord , de Tliomr 
mage que tous rendez à notre sexe; puissions- 
nous long-tems mériter ce doux sentiment 
de votre reconnaissance ! 

LB GOLONBL. 

Milord , une seconde. 

LADI DATHOL. 

C'est assez. 

LB GOLONBL. " 

Non j morbleu! unesecondo. Nous sommes 
ici tous bons Anglais. « Au âucccs des arme:» 
» de Georges sur terre et sur mer y et n U 
» mort do tous les partisans des Stuarti ! b 
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iDÔtJAED) emporté par la col^c» se lève en frappant 
sur la table avec le verre qa il tenait à la main. 

Je ne bois jamais à la mort 4e personne* 
{Toat la monde se lève de table et le $ait $pr l'avant- 
scène.) 

PÀftGILL. 

Qvk^l courroux ! 

lADI DàTHOL, â Edouard. 

De grûce, songez... , 

EDOUARD, vivement. . 

Peut-on se contenir ? Edouard peut être 
persécuté; il a dû l'être par le parti de 
Georges ; mais il n'y a qu'un méchanthomme 
qui puisse boire à la mort des malheureux , 
de quelque parti qu'ils soient. 

LE GOLOKEI. 

Milord ! 

LADI DATB0I.9 à part. 

Il se perd et nous aussi... 

LE COLONEL. 

Vous défendez un traître I 

fiDOUÀED, 

Je défends un prince infortuné , qui, lorsque 
«es armes triomphantes menaçaient Georges 
jusque sur son trône, défendit à tous ses 
partisan» d'attenter aux jour» de son ennemi. 
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LABI DÂTBOL9. apiès avoir dmcké. 

En effet, oublies-rous. Messieurs, 4]ué 
Georges même oe partage point ces sentimens 
féroces; et savez-TOu^ que dernièrement 
encore dans une de ces fêtes publiques où 
tout Anglais, sous le mystère ^du masque 
peut approcher des premiers de rÉtat, un d'eux 
dit à Georges : « Je porte la santé à Stuart! » 
Le Roi répondît : a Je la lui porte aussi ; il 
est prince et malheureux (1). » Pourquoi ne 
Youlez-vous pas que mou époux soit aussi gé- 
néreux que son souverain ? 

l'offigibb. 

Croyez'que nous ne partageons point Topi- 
nlon?.... 

LÂDI DÂTHOL. 

Je sais... 

MÀLVIVA. 

Je respire, tout est calmé. 

DÀBGILL. 

Colonel, il est tard : toutes nos recherches 
ont été inutiles ; vos soldats doivent être ex- 
cédés de fatigue; il est prudent de les rappeler; 
allez donner vos ordres ù cet effet. 



(i) Hîstoriqae. 
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iu4 ÛDOVJLHD EN ECOSSE. 

I.ADI DATHOL9 bas k Malriu. 

Les rochers ne seront plus gardés. 

Veuillez excuser ma Tiracite ; mais je suif 
bon Angl|iis. 

LADI DÂTHOZi» 

Je TOUS rends j ustice. 

l'offigieh; 
. Daignez agréer mes respects. 

( Les officiers sortent. )' 
DAJLGILI. 

Miladi, je Tais prendre congé de tous, et 
TOUS laisser un repos que tous paraissez dé- 
sirer. 

SCÈNE yii. 

MALVINA, EDOUARD, LADI DATflOL, 

DARGILL, UN DEUXIEME 0FF1GIE&. 
LE DEUXIEME OFFICIER. 

Je TOUS am^ue , Commandant , Hnconnu 
que nous aTons arrêté sur l'autre riTe. 

DAUGILL. 

Quoi t celui qui a osé prendre le nom .dà 
Milord? 
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\CTB lit, SCÈ5B VU. io5 

liflll DATHOL. 

Ciel! 

Ll DECXIÈM» OÏFICIBE. 

Il nous a suppliés de le conduire, sans 
délai, auprès de Madame, qu'il appelle son 
épouse. 

MÂLTIHA. 

Peut*on être plus malheureux ! 

ikJyl DATHOt, dans le plu* grand lioubîc. 

Je consens à le recevoir ; un infortuné 
mérite des égards. {JÉdouard.) Pouttous, 
Milord, rctirei-Tousdans votre appartemeût . 
flcsl tard, et votre sanlé... . 

UkLYlVkf ▼Wement. 

Mon oncle, je vais vous y conduire. {EUê 
passe près de lui) 

DAEGIIL (0- 

Non , la présence de Milord nous est abso- 
lument nécessaire. Restez, je vous en supplie. 
(// lui prsnd la main. ) 

EDOUARD, à part. 

Plus d'espérance ! 

D AB61 LX y tivemtot k Lady. 
C'est sur votre absence, et d'après l'idée 

•^■•■^ 
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io5 EDOUARD EN éCOSSB. 

qu'il a conçue que Miladi pouir le sauver con- 
sentirait à le reconnaître , que cet étrangler a 
pu mettre cette perséyérance dans une Teinte 
que Taspect de Milord va détruire à Tinstant 
même.». Ah ! leyoici.. 

SCÈNE VIII. 

HALVINA, ÉDOUABD^DARGILL, MI- 
LORD DATHOL , LADI DATHOL , 

DtetXlBMB OFnCIEE ET PJLVSIEUBS SOLDATS; 
L'officier et les soldats restent dans le fond, prèi, de 
la porte latérale par la qaelle le lord Dathol est entré. 

LADI DATHOl. 

Ah ! S'il pouvait mVntendre 9 me deviner ! 

iDOVABD) A part 

RésigDons-nous à notre sort. 

MILOaD DATHOI.. 

C'est vous enfin 9 Miladi, Que ma joie de 
vous revoir ! 

iADI DATHOL, à part. 

Que faire? Que dire ? O oicl I 

MILORD DATHOL. 

Quoi est donc cet accueil K., Mais daignez 
d'abord déclarer à ces Messieurs, et mon 
nom , et mon rang. On persiste à vouloir que 
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ACTE m, SCÈNE VI ir. 107 

je sois un proscrit , un partîaan des Stuarts , 
moi f lord Dathol f moi qui , toujours fidèle ^ 
Georges , ai mis ma gloire à le défendre. 

LÀOI SàTHOI^ Idi fait des signes. 

Eeoutez-moi de grâce. 

HILOBD DÀTâOK^àpart] 

Ces signes 9 son effroi , ces étrangers... 

LÀDI BÀTHOL. 

Je voudrais dans ce moment pouvoir 
sauver un proscrit; mais je crains que mon 
devoir... 

HILORD DITBOL. 

Sauver un proscrit ! 

£fal pourquoi tant de ménagemens» Mîladi ? 
Monsieur, le nom dont vous avez osé vous 
servir, n'est pas le vôtre. 

MILOBB DATHOI. 

N'est pas le mien ! 

DABOIIL. 

Le lord Dathol est. ici ; il est arriré œ soit 
même pour tous confondre. 

MiLORD DATHOL. 

Quel «st donc celui... 
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i«S JÉDOUARt) EN ECOSSE. 

1>ABCILI.9 prenant la dmûd d'É<Joaard , elle forçant 
de «e idumer Tcrs le Lord. 

Le voilà. , 

HILOmD DA.THOL9 hpaU. 

Lui!... C'est... Malheureux! souvteos-tôi 
de Rome , c'est-là qu'il te saura la vie. 

lADl DATHOL , qui a deviné l'idée de «on mari. 

Son cœur a deviné, le mien {Vivement à 
tous les personnages. ) Le Lord , qu'il croyait 
absent, et qu'il vient de reconnaître est sans 
doute la cause de son embarras. 

MILOBD DATHOL, kpart. 

Edouard ici î sous mon nom !... le trou- 
ble de Ladi... je vois tout. 

>I>ABGi^Lt. 

Un regard de Milord vient de vous aeca- 
Wer. 

MILORD BAT HOL 9 â part. 

Malheureux Edouard! quel parti?».. 

DABGILL> baut: 

Edouard ! que dît-il? Vous ne persistez plus 
sans doute à soutenir?... 

MILORD DATBOL. 

Non, Messieurs: Taspectd'un^ personneque 
j'étais bien loin de sûupçûiiBer iei^me force 
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ACTE III, SCÊÎVE VIII. f«^ 

â tous les ayeu^. Je $uis maintenant à to5 
yeux tout ce que vous voudrez que je sois, 
(A Edouard.) Vos traits n'ont pu s'effacer 
de ma mémoire ; tous le voyez! si par une 
imprudence, bien excusable d.ins ma situation, 
j'ai pu vous causer de la peine, je vous vn 
demande- sincèrement pardon. Soyez heu- 
reux, Milord;et,si quelques circontances 
imprévues vous mettent jamais dans ia posi- 
tion difficile dans laquelle se trouve un pros- 
crit, tâchez d'en triompher, et d'échapper à 
vos ennemis ; c'est le vœu que je fais pour 
vous. Messieurs , vous savez tout. Assurez- 
vous de ma personne , et laissons en paix la 
maîtresse de cette maison, que notre pré- 
sence pourrait gêner. 

EDOUARD. 

Ne songez pas à la quitter* 

DARGILL.. 

. Daignez an moins nous dire votre nom , 
TDS qualités. . . 

MILORD DATHOL. 

Je dois , je veux me taire. 

DARGILL. 

Nous ne cherchons point à vous ravir votre 
secret. Vos manières nobles , le silence que 
vous gardez sur votre nom , un mot qui vous 
est échappé, me feraient soupçonner... 

Drames eu pro«e. 5. ï O 
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If EDOUARD EN ECOSSE. 

MlLOftD DATHOL. 

Comment ? 

bARCILL. 

Que le Prince est devant mes yeux. 

MILORD DATHOL, err baimssé. 

Vous ai»-je dit que je ne l'étais pas ? 

DARGILL. 

Grand Dieu! 

MILORD DAînOLj regardant ÉJoiiar J , 

Hélas! 

b A R G 1 L t. 

En clierchant îV nous cacher votre nom , 
vcrus n'avez pu vous soustraire à votre desti- 
née ; mais croyez qutî , malgré la sévérité de 
mes ordres, j'aurai pour vous les égards^ le 
respect , que voire nom et vos malheurs ont 
droit d'ntlendro de tous les hommes... Mais 
que nous veut le Colonel ? Il me paraît dans 
une agitation, .« 
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ACTE III, SCÈ^ÎfE IX. m 

SCÈNE IX, 

MALYINA, EDOUARD, LE COLONEL, 
DARGILL, MILORD DATIIOL , LADI 
PATHOL. 

XE COLONBL. 

^ Commandait, une nouvelle aussi inté- 
ressante que malheureuse... La sûreté de nos 
côtes est menacée ; une flotte française , trcs- 
consîdérable, \ient d'être signalée ; on craint 
ixùfi descente. 

DAUGI LL. 

Comment ! les Français ? 

LE COLO»^EL. 

Le duo de Cumberland , instruit de cette 
nouvelle , vient d'arriver à l'i notant ilan* 
«ette île. 

LAD! DATHOL Et MALVIWA. 

: Ciel! 

LE COLONEL, 

Il va passer les troupes en revue , établir 
des forts, et disposer tout cnGn pour une dé- 
fense vigoureuse : Tîle entière est dans le plus 
' grand trouble. On compte d'ici tous les vais- 
seaux français. Plusieurs sont déjà dans la 
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H2 EDOUARD EN ECOSSE. 

baie voisine de ce château. Je viens de parlei* 
au général , je lui ai même annoncé le retour 
de Milord. Cette nouvelle lui a fait le plu» 
grand plaisir. C'est lui qui m'envoie vers 
vous pour vous prévenir de son arrivée ( Se 
toui'nant vers Edouard, ), et pour dire à Mi- 
lord qu'il veut revoir son ancien compagnon 
d'armes ; il espère même tirer un grand parti 
de -ses conseils , pour la défense de cette côte. 
Si Milord voulait se rendre auprès de lui, il 
peut encore le trouver sur le bord delà mer , 
au nord-est de Tiie. 

LADI DA1H0L) vivement. 

Bans doute. C'est un lîonneur , c*est un 
djîvoir pour lui. ( A Edouard ) (i). Partez à 
riiKstaut, courez au devant du général. ïom? 

TOM. 

Madame... 

LàDl DÀTHOL. 

Accompagnez- votre maître. 

TOM. 

Je vous obéis. 

LàDI DATHOL ù Dargill. 

Mais il faut que vous fassiez donner l'ordre 
à la garde du chiteau. 

(i) Malviiia, Edouard, Ladi, le Colonel, Dargill, 
Tutljol. (Tuia qai e^t eoué loat doucement , se troavc 
j>lacé deriière Lttiii. j 
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ACTE m, SCfcNE IX. fti3 

DABGILL. 

Colonel, chargez- vous de ce soin. Qu'on 
laisse passer le lord Dalhol et sa suite. Voi.» 
irez après assembler voire régimeat, et rea^ 
dre au général les honneurs... 

LE COLONEL. 

Commandant , vous n'allez pas vouiH 
même?.... 

DAEGILL 

Je ne dois pas quitter le Prince. 

Lfi COLONEL. 

Le Prince! 

DAEGILL. 

C'est moi qui veux le remettre aux mains 
du général. 

LAt»I DATHOL, basàTom. 

Tom, cette barque?... 

T0«. 

£lle attend. 

MDI DATHOL. 

Partez vite. 

IIALVIRA9 h éoowtà* 

Que le ciel vous protège ! 

( Edouard , ne pouvant rien diic , regarde le lord , son 
épou»e et Malviua , met la main sur sou cœur , et sort 
vivement.) . 

10. 
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Ii4 ^DOCARD EN ECOSSE. 

■V SCÈNE X, 

MALVIf^A , LADI DATHOL, DARGILL , 
MILORD DATHOL. 

DAB6ILL. 

' Je croyais quitter cette île; mais il paraît 
que 9 grâces à ces Français , nous y «serons 
long-tems, 

lADl DATHOL. 

Comment ! vous croyez qu'ils oseront ?. . . 

DABGILL. 

S'ils sont intruils du peu de forces que 
nous avons , ils peuvent tout tenter ; et qui 
sait jusques où se portera la rage de l'ennemi > 
quand il va voir que sa flotte, qui n'avait 
d'autre destination que celle de soutenir 
iSidouard; lui devient maintenant inutile ? 

MIIOSDDATHOI.9 emporté p«r un mou vcrocnt siibit 

Non , les Français n'oseront pas tenter une 
descente ; et si tous les Anglais pensent corn nie 
moi^ nos armes bientôt.., 

DARGILL. 

Que dites-vous donc ? 
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Acte m. sckne xi. ' ii5 

MILORD D'ÀTHOL, kpart. 

Ciel ! j*oi!bltais .... Éprouverais-je donc U 
remords d'une bonne action ? 

DARGILI.. 

Que veut dire ce langage? Je ne comprends 
point,,. Mais j'entends du bruit. 

MALYINi, âMiûdi. 

Dieu! si c'était le duc de Cumbcrlandl... 
Ne craignez-vous pas?... 

LàDI BATHOXj&Malviua, 

S'il a pu parvenir au piçddu rocber • il est 
5«uvc, 

SCÈNE XL 

MALVINA , LADI DATHOL, LE DUC DE 
CUMBERLAND, DAllGILL , MILORD 

PATHOL, UN DOMESTIQUE. 

iE POMESTIQUI!. 

' Voici le duc de Cur^iberiand, 

Ml LORD DAïnOL, à part, à I.adi. 

Prt^pprons^nous aux reprachesT 

liAPI PATHOL. 

Nôtres cœur ne nous on fait point; cela 
doit noussuffipe. 

( K!le entraîne Dalliol qui s'assied prt*5 d'une table ; Î1 
s'j appuie et se couvre le visage de ses mains.) 
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ii6 ÉOOUABD EN ECOSSE. 

Z. ^D r G 9 à sa SQÎte. 

Non, leur projet n'est pas de tenter nne 
descente... Il n'importe ; veilles à tout. ( Son 
état-major est resté dans la première pièce. ) Vou» 
me pardonnez, Miiadi, si j'entre ainsi chez vous; 
mais la situation de cette île, les craintes que 
vous pouvez avoir, me font passer sur toutes 
les politesses d'usage. 

LÀDI DÀTHOI,. 

Votre Altesse doit savoir que sa pnèsence 
ce peut que m'être honorable. 

LE DUC. 

J*ai été bien surpris en apprenant que vous 
habitiez ce château... Je croyais Milord en 
Brabant, et vous-même à la cour; mais ce 
cher Dathol, qui vient d'arriver si à propos y 
ne le verraî-je pas ? 

DAK611L. 

Je m'étonne que vous ne l'ayez pas ren- 
contré ; Il est allé au-devantile vous. 

LEDUC. 

Nous étions frères d'armes... Estimable 
homme, bon soldat, fidèle ù son pays... 
Georges peut compter sur celui-là , c'est l'hon- 
neur de l'Angleterre. 

MILOBD DATHOL, â part. 

Dois-jc rougir de son éloge ? 
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ACTE 111, SCÈNE XI. Il 

L E D C G. 

Dargill, il faut song;er à faire partir le 
Prince. Si les Français pouvaient soupçonner 
qu'il habite cette île^ ils tenteraient de l'ar- 
racher de nos mains. Je vous charge de le 
conduire à Londres à l'instant. Où donc 
est-il? " 

DARGILi:.. 

Le voilà. Il craint sans doute de paraître à 

VOj* yeux. 

LE DUC. 

Infortuné ! Feignons de ne pas le Yoir ; je 
l'ai vaincu; mes regards pourraient l'humi*- 
lier. 

LADI DÀTHOL. 

Prince ! 

LE DUC. 

Je l'estime , Madame; mais tout bon Anglais 
a dû le combattre. Partez .Dargill. Vous 
seDtez tout ce que cette mission a d'important. 
Songez que vous répondez désormais du 
Prioce , sur vatre tête. 

DAEGILI. 

Je ferai mon devoir. (Au Lord. ) Prince, 
daignez me suivre, je dois répondre do vous. 

LE LORDyse levnnt . el se riitoutD..m du coté da Duc. 

Je dois rester ici. 
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ii8 EDOUARD EN écOSSE. 

LE DiC 

Qu*enteails-je? Mais c'est le lord Dathol. ! 

DARGILL. 

I^e lord Dathol l 

LE Dre 
Lui-même!... Que sîgniûe cette méprise? 

DÀBGILL^ vivement. 

O trahison ! Je suis trompé ! perdu ! oui » 
oui 9 je me rappelle... Mille circonstances... 
un langage dontie sens mystérieux... Mais 
fêtais si loin du soupçon. Ah ! Miiudi , était- 
ce vous qui deviez me tromper ? 

LE DUC. 

Ainsi le prince Edouard ?.., 

DÀBGILL.' 

N'est plus en mon pouvoir î N'ayant jamais 
vu les traits ni. de l'un , ni de l'autre y on m'a 
présenté le Prince pour le Lord: toujours frap- 
pé de cette idée 9 moi-même je l'ai fait se sous- 
traire à sa perte, en l'en voyant au-devant de 
vos pas;; mais il est peut-être encore tems; 
il n'est pas loin sans doute ; je cours. . . 
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SCÈNE XII. 

MALVINA, LADI DATHOL , LE DUC, 
DARGILL, MÏLORD DATHOL, ÏOM. 

BARGILL^à Tom qui entre. 

ToM , c'est VOUS. Je m'en souviens y tous 
l'accompagniez. Où-est-il.^ Qu'es t-il devenu ? 

TOM 5 embarrassé. 

Mais je.». Moi... Je croîs que Miladî. 

D4RGII.L. 

Réponds, malheureux! Quelles sont ces 
tablettes.^ Dônne-Jes moi. ( Tom fait des dif- 
ficultés , Dargill les lui arrache des mains. ) 
I>onne-les-moi, te dis-je ? ( // les ouvre, ) 
Quelques lignes au crayon. Lisez , iPrince, 
«lies vont vous apprendre le lieu de sa retraite. 

{.ADI DÀTHOt. 

O ciel. 

MALVlîTA. 

Il ne pourra donc échapper ! 

LE DUC, iisaot. 
( A m\iè\ Daihol', à raiss Macdonald.) 

« Mes jours soht en sAreté, je suis sur un 
» vaisseau de la flotte française. Mes mal- 
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I20 EDOUARD EN ECOSSE. 

» henrs peuvent sVfiiicer de ma mémoire , 
» Yos bienfaits seront toujours présens à mon 

» cœur. SDOCARD. » 

HALTINA, 

Il est sauTé ! 

LE DUC. 

Je ne reviens pas de mon ♦tonnem^nt. 
Quoi! vous, Miladi, l'amie de votre souve- 
raine... Vous, Datholl qui, jusqu'à ce jour 
fidèle à votre roi... (Sévèrement,) Il est do 
mon devoir de lui rendre compte d'un évé- 
nement qui va le surprendre autant que Tir- 
riter. {A Dat/iol ) Vous ne me dites riea 
pour votre justification ? 

MILOBD DATHOL. 

Je ne réponds qu'un mot : à Kome il me 
sauva la vie. 

LÀDI DATHOL. 

J'ignorais ce trait de g/jnérosité : je n*aî 
point cru acquitter la dette de mon époux , 
il était absent; si quelqu'un est coupable ici, 
ce ne peut être que moi. 

LE DVC. 

Et quel motif a donc pu vous engagera 
lui donner un asile ? 

LADI DATflOL. 

Prince , vous en auriea^ fait autant. 
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LB DUC, 

Moi! 

lABI DATBOL, noblement. 

Yous-mêine ! Sî ce prince malheitrenx se 
fût présenté cheat vous, couTeit des habits de 
l'infortune ; s'il vous eût (lit avec l'accent du 
désespoir : « Je suis proscrit, faible , souffrant: 
» le petit-ûls de Jacques II vous demande un 
» asile et du pain... Voilà ma tête: Je la 
» confie à votre probité :'(i)» Qu'eussiez- vous 
fait ? 

LE DUC , embarrassé. 

c Mais... Je..\ 

LADI DATHOI., vivemcnï. 

Non, répondez, j'en appelle à votre hon- 
neur. 

LE DDC , les prenant tous deux par la main. 

Ce que j'eusse fait ?.... £h bien ! je Taurais 
sauvé! 

lADI DATHOL, vivement. 

Mon cœur me Favait dit. Nous avons fait 
noire devoir. 

LE DUC 

Sans doute , Miladi. Que la crainte de Ta- 



(i) Historique* 
Drames en pros«. 5. 
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i^a EDOUA^RD EN icOSSE. ACTE III , SC. XII. 

Tenir ne trouble pas le souv.enirde votre belle 
action. Lié parle sang à votre souverain, je 
réponds de ses sentimens. Je me fais votre 
«léfenseur; et ^honneur de vos juges, la géné- 
rosité de la nation , m'assurent déjà le gain 
d'une noble caaise. Quelle que soit la fureuir 
des partis, les vertus seront toujours de^ 
vertus. Si le devoir nous force à combattre 
des ennemis ,' Thumanité nous engage à se-f 
courir les malheureux» 



FIH DEDOrARB EN ECOSSE. 
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ROBERT , 

CHEF DE BRIGANDS, 

DRAME EN CINQ ACTES, 

IliiTi DE l'allemaid, 

PAR M, LAMARTELLIÈRE 
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Représenté, pôar la première fois, au Tliéâtre du MaraU, 
eo 179a. 
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NOTE 



M. LAMÂRIËLLIÈRE. 



MoNSiEua Jo9eph-Fbançois Lamarteluèbe» 
est coanu dans la république des lettres par 
plusieurs pièces de théâtre imitées de l'Al- 
lemand , telles que Menzicoff et Fœdor et les 
Francs ' J âges , mélodrames dont le der- 
nier a été accommodé sur le drame du Tribu- 
nal redoutable^ qu'il ayait publié pour la pre- 
mière fois en 1799, ®* ^"^ "^'^ jamais été joué. 
Robert chef de brigands que nous donnons 
ici, a eu, lorsqu'il a paru, une grande vogue 
et jamais peut-être aucun drame n^a obtenu 
tant de représentations dans toute la France. 
S'il ne doit plus reparaître sur la scène fran- 
çaise, soit à Paris, soit ailleurs^ il ne lui en 
restera pas moins une grande célébrité. Il 
n'y a pas même encore long-tems qu'il â été 

joué dans les départemens. Cette pièce imitée 

ri. 
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des Bri<^ands d» Schiller^ est une des plu$ 
anciennes et des plus extraordinaires qu'on 
ait jamais jouées, et elle sera toujours re- 
cherchée à la lecture. Est-elle restée au théâ- 
tre 5 me dcmandera-t-on ? je répondrai que je 
n'en sais rien. Sait-on d'ailleurs aujourd'hui 
ce qui y est^ou n'y est pas resté ? lorsqu'on 
voit la comédie française tourner dans le 
cercle étroit d'une douzaine de tragédies, et 
d'autant de comédies, les seules pièces qui 
conviennent A la poitrine de nos acteurs. 

Les circonstances sont changées, en outre, 
et l'esprit du tems ne comporte plus de pièces 
du genre de celle de Robert; mais comme 
on y trouve de l'intérêt et de belles scènes , 
elle doit rester dans une collection dramatique. 

On a encore de M. LamartelUère, un théâtre 
de Schiller, traduit en ^ vol. in-8**, 1799 ^' 
1806 ; plusieurs romans tels que les trois 
GilbtaSf 4 vol. in- 12, 1802; Florellaqm en est 
la suite, 4 vol. in- 12 , 1802 ; Alfred et Liska^ 
1804, 4 V^^- îï?"*2; Le Cuiiivateur de la 
Jjoumanne^ 4 vol. in- 12. 

De fins ^ Gustave en Dalécarlie^ anecdote 
€p cinq actes çt en proae, i8o3; la Part h de 
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StB M. lAMARTlELLIERE. I27 

Campagne, comédie, 1810, et Pierre et Paat 
ou une journée de Pierre-le-Grand , comédie , 
18*5. ! . 

Enûn, il a publié une brochure inti- 
tulée , Conspiration do Buona parte contre 
loulsXyiUy i8i5. >- 
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PERSONNAGES. 

Lî: comte de MOLDAR , père. 
KOBERT DE MOLDAR, sou fils aîné» amant 

cîe Sophie ; chef de brigands. 
MAURICE DE MOLDAR, son second fils, 

aus«i amant de Sophie. 
SOPHIE DE NORTHAL, nièce du comte 

de Moldar. 
KOSINSKY, fils du comte de Berthold, cru 

brigand. 
FORBAN, \ 

hazmann, ; 

VN AU.MONIEB9 

KAIMOND, confident de Maurice. 
BERTRAND, un des officiers de justice du 

comte de Moldur. 
GUILLAUME, paysan du canton, et son 

fils âgé de 8 à 9 ans. 
Plusieurs domestiques à laliyrée du château. 
Plusieurs gardes-chasse du comte de Moldar. 
Grand nombre de brigands. 

La scène se passe au Cliâtcau de Moldar , en partie 
dansunefoiétquien est éloignée d'un quart de iicue , dans 
no canton de la Franconie. 
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ROBERT, 

CHEF DE BRIGANDS, 

DRAME. 

ACTE PREMIER. 

L« théâtre représente un a|)pnrten)e:it da château d« 
Moldar eu Francouie. 



SCÈNE I. 

SOPHIE, MAURICE. 

SOPHIE. 

Li àissEZ-MOi seule 9 yousdis-je, yotre pré- 
sence ni'ufilige 9 votre tendresse m'oÛcnse et 
Yos offres me font horreur. J'aimais votre 
frère , lorsqu'il était l'espoir de sa famille , je 
l'adore depuis qu'il en est banni. Hélas I 
déshérite par son père y trahi par ses amis » 
persécuté par son frère , sans secoyrs » sans 
asile 9 seul, abandonné de la nature en- 
tière, il n'a 9 pour supporter sesmalheurs, qut 
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l3o ROBlîUT, CHEF DE BRIGANDS. 

lu force (le son courage et [les larihes de 
Sophie... et vous espérez le remplacer, lui 
ravir le sepl bien qui lui reste! Cruel! jouisses 
en pix, A lapaixpeut Càitrerdans votre amc, 
d'un héritage surpris à la crédulité de votre 
père ; mais respectez ma tendresse , respectes^ 
la i'emme que ce même père lui avait dcsti- 
béb , et cessez de m'outrager en m'offraot 
une fortune grossie par ses dépouilles. 

MIVBIGE. 

' l<es dernières volontés de mon père suffi-. 
3ent pour me justifier. N'est-ce pas lui qui 
de sa voix mourante a prononcé la malédic-' 
tien qui semble s'attacher à ses pas ? 

s o P H I E, 

La malédiction ! eh ! l'a-t-il méritée ? Ah ! 
peut-être la force de l'exemple, son goût 
pour la dépense , et la fougue d'une jeuncssu 
i^ipétueuse, ont-ils pu l'égarer; mais que de 
vertus rachetaient ces défauts ! que peut-oa 
reprocher à son ame ? elle est belle, élevée , 
sensible ; j'en atteste tout le canton , toutes 
le 5 chaumières qqi environnent ce chuteau ; 
elles ne couvrent pas une famille qu'il n'ait 
recourue, pas un malheureux dont il n'ait 
adouci l'infortune. 

V "^ MAUlllCE, 

f 

Que n'a-t-il toujours marché dans ce» priii-r 

cipes l_ mais ses actions. v. ses uclions, . , 
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ACTE 1, SCÈNE î* i5t 

SOPHIE. 

Comment les connaîssez-rous ? par des 
lettres... exagérées j... fausses,.*.* peut-clrft 
même supposées. L*envie et l'imposture 
enflent les torts , enveniment les pensées, et 
«Utacbent leur rouille à toutes les action s 
(Viin malheureux. En un mot, vous profîtes 
«Je son infortune , c'est vous que j'en accuse. 
Vous vous êtes emparé des derniers momens 
de votre père, vous lui avez arraché san.** 
flou le la malédiction qui poursuit votre frère , 
votre main l'a tracée , vous avez goûté von«- 
môme le plaisir barbare de lui annoncer cet 
îirrêt qui a porté le désespoir dans son amc. 
Voilà votre conduite, la pouvez-vous justifier? 

MAURICE. 

C'est à mon frère seul à se justifier, à lui 
<|ui a empoisonné la vieillesse de son père , 
il perdu dans la débauche et la dissipation 
un tems qu'il devait consacrer aux études, et 
qu'il n'a employé qu'à ruiner sa (amille. 

SOPHIE. 

Ne parlez plus de ses dettes, mes pierre- 
ries ont servi à les payer. C'était un devoir 
pour vous , ce fut un plaisir pour moi. 

AIAtRICE. 

Si SCS torts «e bornaient encore là , il serait 
peut-être excusable ; mais ne respecter ni les 
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!3îi BOBERT, CHEF DE BRIGANDS. 

sermens qu'il vous fil , ni Tamour que vous 
avez pour lui... Quel serait donc votre éton— 
nement si vous le voyiez vous-même , l'œil 
hûvë, le teint livide, le corps miné par le 
poison de la débauche. Telle était sa position , 
dit ime lettre de mon correspondant de 
Leîpsick , lorsqu'il fut obligé de quilter cette 
ville pour se soustraire aux poursuites de des 
créanciers. Soninconduîte ne lui laissa pour 
ressources que le cachot ou la fuite. Il choisit 
la dernière en s'assocîant une troupe de liber- 
tins dès long-tems épiés parl'œilde la police, 
et réservés sans doute à périr un jour par le 
supplice des scélérats. 

SOPHIE9 pleure. 

Malheureuse!.... comme il jouît de mes 
larmes ! 

MAI7R1CE. 

Combien n'en ai-je pas versé moi-même ! 
Le sang , Téducation , la. conformité de nos 
goûts , de nos sentimens , tout semblait 
nous unir , nous enchaîner l'un à l'autre par 
les nœuds d'une éternelle amitié. 

SOPHIE. 

Que de chagrins vous eussiez épargnés ù 
toute la famille , si cette amitié avait toujours 
subsisté entre vous ! 

MAURICE, d'anr douceur affectée. 

Mon cœur n'eût point changé^ si le sien fût 
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ACTE 1, SCENE I. i33 

rc«*téle môme. Oui, mon ame se déchire au 
seul souvenir de la dernière soirée que nous 
passâmes ensemble ; tout était calme , le ciel 
serein , la lune argentait les prairies des en- 
virons... « Mon cher Maurice , me dit-il , en 
» m'entraînant dans] le plus sombre de nos 
» bosquets , cher frère 9 mon ' départ 
a est fixé à demain ; je vais quitter Sophie, ie 
» vais quitter tout ce que i'ai de plus cher au 
9 monde; je ne sais, mais qui peut lire dans 
» le livre des destinées ? Ah ! si jamais ce 
» pressentiment devait s'accomplir , sois son 
» conseil... son ami... son époux... fais le 
» bonheur de Sophie. » ( // veut lut baiser la 
main, ) 

SOPHIE, recule d'horreur. 

Perfide ! je reconnais la fourberie. C'est 
dans ce même bosquet qu'il me conjura do 
ne jamais aimer que lui. — Toi, mon époux.., 
toi ! 

MATBICE, interdit. 

Quoi vous douteriez.*. 

SOPHIE. 

Lâissez-moi seule, vous dis-)c. 

MAUBICE. 

Vous me haïssez ? 

SOPHIE. 

Non. .. je vous méprises. ( Elle sort 
indignée. ) . 

D rames ^en prose. 5« 12 
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ï34 ÏROBERTi CHEF DE BillGANDS. 

SCÈNE II. 

MAURICE* 

Quel orgueil ! il sera dotnpté ; ce Robert 
que tu regrettes est à jamais perdu pour toi.*. 
Quoi ! j'aurai appelé sur sa tête la malé- 
diction d'un père^ je l'aurai banni dusein de sa 
famille 9 entouré de pièges, environné d'abî- 
mes pour jouir du rang et de la fortune que 
lui assurait son droit d'aînesse ; j'en aurai fait 
un aventurier , un vagabond , et je ne pourrai 
lui ravir le cœur de sa maîtresse ! il est 
malheureux, on l'aime, et moi, l'on me mé- 
prise. Mais Raimond ne vient pas.... Ce 
retard m'inquiète... m^offénsc... m'irrite... 
Patience... i'ai besoin de lui et mon intérêt 
exige que j'épargne Tinstrument quj doit 
servir à mes desseins* 

SCÈNE III. 

BIAURICE, iTN LAQUAIS, RAIMOND. 

LE LAQUAIS. 

Quelqu'un demande à vous parler en secret. 

MAUniCB. 

Que Tcut-îl ? {A par/,) C'est lui sans doute. 
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ACTE I, SCÈNE m. i35 

Fais entrer, ( Raimond entre, ) Ah! te yoilà î. 
Kaiinoad ; tu m'us biao fait attendre. 

AlIMOND. 

Pardonnez..,** une maladie survenqc Ji 
mon oncle, 

UAV&IGE, 

Et dont il ihut acheter Théritage par quel- 
<}ues complaisances,,, j'entends. 

KAIHOKD. 

r?on, le destin ne me promet rien de 
côté-là, 

HÂVBICE, 

Eh bien I ]e veux t'employcr plus utilement. 
Mais avant^ tout réponds-moi? connaii»-tu 
une jeune personne appellée Sophie de Nor-» 
thaï, qui demeure dans ce pavilloa^ et quq 
Ilobert devait épouser un jour ? 

^ BAIMONDr 

J'ai beaucoup entendu vanter sa beauté , 
sa bienfesance ; mais étr£»nger dans ce chûtean 
où je ne l'ai vue qu' un moment quand vous 
me fîtes appeler pour garder votre père pendant 
la léthargie que tous savez... je qe l'ai pus 
vue depuiSf 

IIAVHIGB9 arec confiance. 

A merveille! écoute; toi seul, tu sais ce 
qu'il fn'pn a coûté pour devenir Théritier de 
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i3(5 JROBERT, CHEF DE BRIGANDS, 
mon père. Ton zèle m'y aîdà, et ma reconnais- 
sance ne se bornera pas aux petits services 
que je t'ai rendus jusqu'icû MaixS tout le fruit 
de nos soins est perdu , si je ne possède So- 
phie. L'image de Robert est satais cesse présente 
jà ses yeux, elle ne voit, n'eùtend que lui, 
et son cœur m'est fermé tant qu'elle conser- 
vera quelque espérance de le rcYoir. C'est à 
toi, Raimond, de lever cet obstacle, et ta fortune 
est faite. Je me charge dès ce moment de la 
réussite de ton procès. Puisque tu n'es pas 
connu , voici le rôle que tu dois jouer près 
d'elle. Un vieux habit de soldat , une large 
moustache , le havre-sac au dos , c'est ton 
accoûlrement. Tu reviens des campagnes de la 
Turquie d'Europe , où le hasard te fit con- 
naître tm compatriote . nommé Robert. Ce 
jeune homme consumé par un chagrin secret 
qui lui fesait haïr la vie , se trouve avoir été 
blessé à la bataille livrée par l'empereur Fré- 
déric à Mahomet second. A l'approche de la 
mort , Robert te fait appeler , te charge d'un 
paquet qu'il te prie de remettre à son adresse , 
quand un congé t'aura permis de retourner 
dans ta patrie. Ce tems est arrivé, et l'amitié te 
fait undevoîrdet'acquîtterdeta commission. 
Voilà le précis de la fable ; je laisse à ton 
jugement le soin de l'embellir de faits qui 
pourront ajouter à sa vraisemblance. 

AàlMORD. 

Comptez sur mon exactitude. . . et ce paquet? 
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ACrb I, âCÈ!f£ iV 13; 

ItÀLftiÇS. 
Il est tout prêt ^ je vais le chercher. 

( Il son. ) 

SCÈISE IV. 

RAIMOND. 

QtTEL hoàim« ! il entasde cri me» sur crimes» 
et pourtant tout lui réussit ! U commsuide » 
il boit dans des va$esd'or, il sommeille sur le 
duvet de Fopuleuce^ et son pore « victime 
de sa scélératesse ^ accablé de malheurs , de 
vieillesse et d'infirmités, n'a au fond d'un 
CAchot qu'une pierre où repose sa tête ; pour 
nourriture qu^un pain noir détrempé de ses 
larmes et que je lui porte en secret ; encore 
£us-je forcé d'annoncer iV ce monstre que ?on 
père était mort^ pour l'empêcher de con« 
sommer un parricide» O justice éternelle 1 -— > 
Non, j'ai trop prêté mon ministère à ses atro- 
cités... Je me lasse d'être coupable. . Mai3 
ma famille, mes enfans, que de viendront- ils? 
Un procès fait toutes mes espc^'a aces, et quel 
en sera le résultat, si je n'oppose auK. in- 
trigues de Hwn adversaire, le ^'rand pouvoir 
du scélérat que je sers ? Hélas ! le sort du 
faible est donc d'être sans cesse le complictt 
uu rescLive du pui.^santî 
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ï3S ROBERT, CHEF DE BRIGAIÏDS. 

SCÈNE V. 

MAURICE, un paquetâ la main; RAIMONQ. 
XirBlGE. " 

Lb Toilà, Il renferme deux objets , Tun es^ 
la lettre supposée, l'autre un porte-feuille 
brodé que mon frère reçut des mains de 
Sophie, et que j'eus l'adresse de lui dérober 
au moment de son départ. Quailt à tes Tê- 
temen» tu les trouyeras au fond du paro 
80US une des voûtes de la rieille tour.., ^ 

(Raimoadfaiticiun mouvement de frayeur et de surprise.): 
Maurice contioue. 

Poi^rquoi cet étonnement? tu parais effrayé. 

&1.IM0I¥I>, embanassé. 

Vous commandez, Je ne puis qu'obéir 5 
mais mon respect pour la mémoire de votre 
père , son âge, ses malheurs... son désespoir 
quand, seul avec vous, par votre ordre , je 
le descendis dans ce noir souterrain. — Coa 
paroles déchirantes qu'il prononça d'une 
Voix éteinte et en s'arrachant les cheveux 
blancs qui couvraient son front respectable : 
% et toi aussi ^ Raimond , tu m'abandonnes ! » 
cette image, et l'idée des tourmensqui auront 
précédé ses derniers soupirs ont chassé la paix 
4« mon âme... 
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ACTE I, SCÈNE T. i39 

UAURIGE. 

Est-ce un «ermonquctu prétends me faire? 

KAIMOIÏD. 

Pardoq, si ma sensibilité vous offense. 

MAURICEt 

Elle me fait pitié. Que peut-on me re-^ 
procher ? Plongé plusieurs heures dans un 
sommeil léthargique, tu sais que nous le 
crûmes mort; cette nouvelle se répandît dans 
mes domaines, je l'annonçai même aux princes 
mes voisins. ïout-à-coup mon malheur le 
rend à la vie... Comment revenir sur mes 
pas ? Nous l'avons tous deux transporté dans 
Qette touF où il est mort depuis. Quel est mon 
orim^Petque crains-tu, honnête Raimond .? 

EAIMOKD, 

Mais ce frémissement involontaire... cette 
horreur secrète qui me saisit à la vue de celte 
tour... ces ossemens blanchis qui semblent se 
réunir, se ranimer et s'élever de la- nuit du 
tombef'^u contre la barbarie de ses assassins... / 

HAURlGEjt d'un ton seç. 

Kaimqnd..... ta. morale commence ù me 
lasser... écoute: ton^fiort, celui de ta famille, 
tout est dans ma dépendance ; je puis t'élever 
au rang de magistrat, placer tes enfans dans 
mes régimens, assurer leur fortune et chan-. 
ger en palais la cabane où le destir^ te con-^ 
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i/fO ROBERT, CHEF DE BRIGANDS, 
damne à végéter;, iiiets d'un colc cts^ av«n-* 
tu{j;es9 ^^ l'aulre moa inlitiitié: j^ouge à ta 
fiiinii!e., et prononce sur le parti qu'il t'im- 
porte de prendre. 

1IAIM0VI>. 

Mon choix est fait, l'obéiraL 

MltfElGE. 

Tu verras sî je sais reconnaître un service. 
Sors et prends garde qu'on ne te voie ici ; 
mes ordres sont donnas, mon aumônier pré- 
venu,, demain avant In fin du jour, Sophie 
sera ma ïemme ou ma victiuiç. 

BAIMOND. 

Demain ii son lever je parais devant elle, 
et vous serez aussitôt instruit du succès de 
mon message. 

MAURICE. ' 

W 'oublie pas d'ajouter qu'il est mort dans 
tes bras... S'il l>ui reste un. rayoa d'espuir; 
tout ce que )'ai fait est perdu. 

BAIMOND. 

Il suffit. {J part. ) Ah r le scélérat! 

(Il soit.) 
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ACTE I, SCÈNE VII. >4i 

SCÈNE VI. 

MAURICE. . 

Je n'ai donc plus de rival à craindre.... 
Mais d'où Tient que Raimond balance à me 
servir?... Cette irrésolution... ces remords... 
Malheur à lui, s'il osait me trahir!.... Pour- 
quoi le soupçonner quand son intérêt m'en 

répond! Est-ce sa faute si la nature 

lui a donné un esprit faible, un cOeur pu- 
sillanime? Moi-même n'aî-je pas éprouvé 
mille fois ces frayeurs secrètes , ces frissons 
d'inquiétude qu'on prend vulgairement pour 
les secousses d!une conscience timorée? Ne 
vois-je pas le sommeil, ou me fuir, ou nie 
retracer dans un repos pesant des images 
capables d'épouvatnter, si le réveil ne venait 
détruire ces fantômes?... Est-ce toi Bertrand? 
Que me veux-tu? 

SCÈINE VU. 

MAURICE, BERTRAND. 

BERTUÀ-ND. 

Ju Tiens vous avertir qu'il est tettis de 
mettre le château en état de défense. Une 
troupe de brigands qui infecte les environs, 
\ieut de se retirer sur vos terfesf. 
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K/,a ROBEBT, CHEF DE BBIGAND5. 
MAURICE. 

Qu'on fasse armer tous mes yassaux. 

BEBTUÀKD. 

Ce secours est insuiUsant. 

MArUICB, 

Contre une horde de vagabonds ? 

BERTEAND. 

. Wc . vous y trompez pas ; leur nombre est 
considérable et leur hardiesse est sans exem- 
ple. Ib respectent la propriété du malheu-» 
reux, mais rien ne leur résiste dès qu'ils ont 
)uré la perte d'un magistrat injuste » d'un 
homme inique en place, o\t d'un prince 
oppresseur. Lu, mort du comte de A^arbourg 
en est une preuve. Ce seigneur prévenu de. 
leur arrivée fait assembler sçs gardes, hausser 
les ponts, et renforcer les postes, rien ne 
peut le sauver. Dans un clin-d'œil le fossé. 
est franchi, le château environné , ils entrent, 
leur chef s'élance sur le comte , et lui pion-* 
géant un poignard dans le sein: « Bourreau 
» de ton peuple , dit-il , voilà le pri^ de tes 
» oppressions. » Puis s'adressant ù ses cama- 
rades. « J'ai fait ce que j'ai dû, le reste vous 
» regarde : » Aussitôt les appaptemens sont 
inondés de brigands, les portes enfoncées, 
les coffres forcés, et tout le château aban-f- 
donné au pillage. 
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ÀCJÊ 1, SCÈNE VIL ^^i 

m TRI CE, efîrajé. 

Le comte de Marbourg assassiné ! 

BERTRAND. 

\ 

Au poignard enfoncé dans son sein , était 
attaché un papier où on lisait ces mots ter- 
ribles : Arrêt de mort contre Adolphe, comté 
He Marbourg , pour cause d^ oppression , par 
le tribunal sanguinaire, 

MltRICB. 

Poignardé dans sa courl... 

BERTRAND. 

Au milieu de son conseil. 

MAURICE. 

Ses gardes, ses vassaux Font souffert ? 

BERTRAND. 

Sa garde fut repoussée. Quanta ses yaS' 
sauX) ils ne voyaient en lui qu'un oppresseur, 
et la mort d'un tyran est un bienfait pout 
ses sujets. 

MATRICE. 

Et ses courtisans ?. . . 

BERTRAND. 

Les courtisans sont des lâches. 

MAURICE. 

Mais ses amis, Bertrand ; ses amis... 
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i4i ROBERT, CHEF DE BRIGANDS. 
BEHT&A.NI>« 

Les médians n'en ont pas. 
Maurice. 

Qnel est donc le parti qu'il me convient de 
prendre? parle, faut-il assembler mes pay- 
sans ? 

BEBTBAND. 

Ils sont si malheureux. 

MAUBICB, 

Crois-tu qu'ib m'abandonm^aient ? 
bbbteàvd* 

Ils n'ont que leurs foyers; ils voudront les 
défendre: dans un danger commun, chacun 
tremble pour soi. Je vous l'ai dit cent fois, et 
le répète encore : tout est ;\ craindre pour qui 
n'a jamais inspiré que la crainte. 

MAVBlCE-yiDqaiet. 

Ils Sont en grand'*^ nombre , dis-tu... com- 
mandés par un chef? 

BERTBATVD. 

Qu'on dit même être d'une naissance 
illustre. 

M A U B 1 CE , profondément frappé. 

Holà ! Henri , Julien... que dans une heure 
tons mes gens soient sous les armes... que 
mes gardes-chasse 9 mes piqueurs et toupies 
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ACTE I, SCÈNE VIT. 145 

o fl td e f S fe mamakou^ réttaisflcBt^ur la place. 

(A r un deux.) Yous^ montez à cheyal; cou-^ 
rez dire ù mon rénment de se rapprocher du 
^ cbâteau. Vous , instruisez mes paysans que 
je suis entouré de brigands; qu'on en veut à 
mes jourSv.. Flattez, promettez, menacez.... 
Maïheur à qui n'obéira pas à mes ordres. 
[Les domestiques sortent,) Et toi, mon cher 
Bertrand , toi , depuis vingt, ans attaché à ma 
famille^ chéri , estimé de tout le canton, tu 
as sans doute beaucoup d'amis? 

lBlTftÀ5D. 

Oui, tous les malheureux, et il n'en man-> 
que pas dans Tos domaines. 

ttAOSiCB. 

Puî8-je compter sur eux? Faut-il diminuer 
les impôts, àboUr les corfées? Je promets 
tout, tout, tout» 

BISBTBANI). 

Gebienlait e&\ tardif, et le danger pressant. 
Vqus pouyez. cependant espérer tous les se- 
cpurs qiii dépendront de moi. 



FIV DU PRSIIIBBACTE. 
Drames, cn^prose. 5. i3 
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ACTE SECOND. 

Le lUâue représente uue forêt Caisse; dans le fond, 
d'uo cdtûune plaine, des chaumières dans Téloignement, 
/de l'autre des collines; les brigands sont lous couchés 
^ et endormis' sous les arbres, plusieurs d'entre eux sont 
blessés, l'un porte le bras en écharpe; les trois pre- 
mières scènes se passent pendant la nuit et au» pre- 
mieis rayons du jour. 



SCÈNE 1. 

»OBERT , §cul, assis au pied d'un vbre, avec une 
profonde bcnsibilité*, , 

Iw dorment., ci le repos me fuît ? Le som- 
meil n'ose approcher de mes paupières, mon 
corps est abattu, mon .cœur oppressé, et pour 
<;omble de maux, jesuis forcé de dévorer mes 
larmes, d'étouffer mes sanglots. Ali! Robert, fto- 
1)ert î non, il n'est plus pour toi debonbeur sur la 
terre. Entouré de brigands quepouimon mal: 
Jieur je commande^répouvante me précède, la 
<leslruclion marche à ma suite ; {Avec émotion,) 
j'étais né pour faire des heureux, et \e porte 
la terreur dans la eociété ; mais j'ai fait par- 
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ACTE II, SCÈNE ir, 147 

Tenir uMS plaintes ^ mon repentir , mes re- 
mords aux pieds du souverain; j'ai envojo 
le tout au comte de Berthold^mon parent et 
son fa?ori. J'ai déroilé les persécutions qui 
m'ont poussé dans cet abime , je ne lui ai dc« 
mandé qu'un coin de terre inhabité... ou 
quelque antre sauTage... Sans doute on me la 
refuse.... Je m'y devais attendre.... Ah ! si 
jamais le sang de mes coupables Tiçtîmes s'é- 
lève contre moi...(f/ tire une lettre de sa poi- 
trine et avec force, ) Voilà, dirai-je, voilà mon 
excuse :1a malédiction d'uii père, l'inimitié 
d'un frère, la haine de Sophie ont produit 
tous les maux de Robert... {^Avec douleur. ) 
Les cruels ont porté le désespoir dans mon 
ame, ils m'ont f«ût haïr les hommes, {Avec 
4ensibiUU. ) et pourtant jamais.*, non jamais 
je n'ai fait couler les larmes d'un innocent in- 
fortuné. ( // pleure amèrement. ) 

SCÈNE II. 
ROBERT, FORBAN. 

rOR 9 AH, «'éveillant. 

BoHJOVR, Capitaine. Ma foi! nous avion) 
besoin de repos. Après une marche de seize 
heures, toujours dans les forêts, au risque de 
nous enterrer dans des fondrières, ou de nous • 
briser la tête oontre les arbres , et par-dessus 
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i48 ROBERT, CHEF DE RRIGANDS. 
tout cela un délufe d'eau.,.. Yramenl tu 
nous 89 menés un train d'enfer... Alflàs que 
T0i8*je ?eacore cette maudite lelUe ! Fqîssé-je 
exterminer le malheureux !.•« ' 

Arrêtes c*est own père^ 

FcniBili. 

Pardoa , capitaine. Hais pourquoi toojéiifs 
la porter dans ton sein ? Gag;eons que td n'as 
point goûté un instant de repos. 

B B E KT ^ ayec on iQupu-, 

. En est-il encore pour moi?^.. Ami, fafr^ 
tends des nourelles imp<irtames, pent-«étle 
sont elles àrriTées..,. Tu m'arais prootts 
d'envoyer un de nos camarade àFxaacfort.M 

F0B9Aff. 

Il en est déjà de retour; mais son TOjage 
a été iqutilç , il n'y araît pas de lettre pour 
toi. 

H |lf AT , trîsivment 

( A part, ) Misérable Berthold!,., et voil^ 
les parens; l'appui qu'on obtient d'eux ! ( A 
Forban, ) Ami>laisse^inoiseul. 

FORBAN» 

Quoi! tu pleures, et ton nmi u'oseraît «s^ 
«nyer tes krmes? ( Lejomr commencé à fier 
raitre. } Hait conniMil^ si «^nsililelaia b^au« 
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tés de la nature , penx-^tu t'attrlster à la rue 
des objets qui t'ea^irQuiioiit ? JBLegarde cette 
plaine... ces coteaux... quelle abondance!.., 

BOBSAT9 tristemeqt 

C'est le fruit d'une année de sueurs et da 
trarail, la seule richesse 9 le seul espoir 
du laboureur^ et.., un instant peut tout dé"* 
|]niire> 

' FOBlÀir. 

Quecet air est purl... ce paysage char-* 
piant !.. . ?ûîs-tu lùf-bas ces chi^umières ? 

EOBBftT. 

C'est le séjour de Tinnocepce. 

fobbàr. 

Entends-tu le chant des oiseaux ? 

BOBEBT9 éom. 

Ah ! Forban , la joie les anime , et le bon^ 
heur les suit... Tout est hf^ureux dans la na- 
ture... [Avecdoiikar. ) Moi seul, je sodflVc, 
moi seul , je porte l'enfer dans mon ame ; .., 
mais parlons d'autre chose. 

FOBBAN. 

Oui, du comte de llarbonffg.... Nousarona 
fait là un chef-d'cenvre de justice, et le can- 
ton nous doit un obôlîscjue pour l'avoir purgé 
de ce scélérnt. 

i3. 
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lU ROBERT, CHEF DE BRIGANDS. 
^ AOBBRT. 

La punition est sérère et terrible. 

FOBBAN. 

Jamais arrêt ne fut plus juste! Sa mort 
peut-elle payer le sang des pères de famille 
qu*il fit périr dans ses prisons , pour avoir tué 
un cerf ou quelque autre gibier?... Est-il de 
vexation qu'il n'ait commise ? de propriété 
qu'il n'ait tenté d'envahir ? Jlloî-même, je Tai 
vu^ suivi de ses piqueurset de sa meute, dé-* 
vaster, de gaîté de cœur, l'héritage du 
pauvre , et l'écraser ensuite lorsqu'il osait s'en 
plaindre. Capitaine, je voudrais pour mille 
ducats qu'on m'attribuât l'honneur de cette 
action. Hercule lui-même dont nous suivent 
l'exemple n'a jamais rien fait de plus beau. 

ROBERT. 

A-t-on exécuté mes ordres ? 

FORBAN. 

J'ai fait d'abord d'une double haie envi- 
ronner le château, puis, suivi de Falker et 
Razmann , le pistolet d'une main et le sabre 
de l'autre , je me suis emparé des trois portes 
principales : là finit ma mission. Wolbac et 
RoUer étaient chargés du reste. 

t ROBERT. 

Et l'on n'a maltraité personne ? 
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roABAir. 

Un TieiUard et une femme ont été bleisét 
dans la mêlée. 

AOBBRT^ BQ lève fiirieoz. 

Une femme, un yieîUard!... les êtres les 
plus faibles^ quels sont les malheureux qui 
ont osé commettre cette atrocité ? quels sont- 
ils? parle, 

yOABAR, 

Je ri jnore* 

ftOBKRT, tire an coup de pistolet ; les brigands se ré- 
YciUeot et renloureiit. 

Écoutez : notre expédition d'hier ne devait 
être funeste qu'au comte de Marbourg. Il 
était jugé, condanmé, etla'mort de ce ^raa 
a satisfait notre justice. Mais on a excédé mes 
ordres. Une femme , un vieillard ont été 
blessés : que les coupables se nomment , où 
ils sont morts si je les découvre. 

W O £ B A G 9 après un silence. 

Capitaine » j'étais dans la seconde cour du 
ehâteau où la mort du Comte avait déjà lé- 
pandu répouvante. Un vieillard poussé par 
la frayeur se précipite à mes pieds, pour de« 
mander la vie. Dans ce moment un coup do 
feu qui sans doute m'était destiné, t& blesser 
$u bras; Je lerelèvoylerassure^et lui mettant 
4ix ducats dans la main > j/e le fais transporte! 
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Ii5à BOB£RT« CllEP DB BBtdANDS, 
dans une maison tobine* — Si le fait n'est 
pas tel 9 j< t'abaqdonnd i»a tête^ 

ROIBERT, 

Ta générosité xn^ obami^;)^ te recoqoaia 

EOttEA^ apc^ UD êiAmcé, 

J'avais avec six de mes camarades forcé 
rentrée et pénétré jusqu'à l'escalier dii ohâ-r 
. teau ; tout-à-coup noa^sommes assaillis d'une 
grêle de pierres et de coup de fusils. Morf^d 
tombe mort i mes pieds , Frisler est blessé 
à la tctc , moi au bras : celle réception . me 
rend furieux. Je mente , j'enfonce la porte ; 
on nous résiste d'abord. Mais quelques coups 
de sabre écartent bientôt ces misérables dont 
)à fillte nous laissç apercevoir uqe fenfime Cfife 
la fra jetir et l'inGertituiie du combet avaient 
privée de l'usage dés seos4 Je la fis porter s«iv 
ttn lit par deux perscmnes que \e payai pont 
en avoir soin, — ^ Voilà le fait, si )'ai failli, je 
mérite la mort. 

ROBERT, à pari. 

^ Grâce au ciel ! je respire. On n'a poim térsé 
de sang innocent ! {Haut,) Camarades, 90«i« 
^ venez- voUs du jour oâ le destin me ât tomber 
enire vos mfiîns dans le» forêts delaiBohèoie;^ 
nrtfnqué, blessé, désarmé, an Ikta de «*» 
donner la mort, votis me mîtes à votre têt»' 
et jurâtes de mNibéir. C'est* dans cet esf «Ifc 
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que }e rétablis parmi mms e« Mbuaat conim 
de nos ancêtres et fondé pdr te grand Cliafle*> 
magne 9 ce tribunal secret et terrible qpspi 
frappait d'une m ortoer (aine ceux qui, par leur 
crédit ou leur fortune, savaient détourner de 
dessus leurs têtes coupable^ le gMre âés lois 
ordinaires. Nos droits sont fondés sur letrrs 
crimes; nous les maintenons par la force, 
sachons la rendre respectable par l'équité de 
nos jugemens. Que le scéléfat de quelque 
rang qu'il soit, tremble, en apprenant qulL 
existe des juges incomiptR>les qui pèsent dans 
la même balance Thooime qui repose sous 
le chaume et l'homme entouré du fiiSte de 
Topulence, Oui , camaradeà , Secourfar led op<> 
.priknës , puoir les oppresseurs , toilà te Ser- 
ment qui^nous lie , le sentiment qui doit noa$ 
animer. — Toi, Aacmann, ou m'a vanfè ta 
boaduite^ je veux la connaître, 

SJiailAinry IttHMeuAdiaffK», 

Capitaine , je n'ai fait qu'obéir à tes ordres, 
lie peuple charmé de la mort du Comte, se 
portait en foule au château pour assoof ir sa 
vengeance sur tous cdix qui avaient entouré 
ce tyran. Je veux m'y opposer : on me soup- 
çonne^ on me presse, on m^environne: une 
troupe de furieux armés de flambeaux se dis- 
posaient à mettre I0 feu aux m^Egamns. k 
cette me' quoiqu^affoiUi par deuiç bles^ 
sures, je rappelle ma yigueur, jù feads U 
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lS4 ROBERT, CHEF DE BRIGA?ID5. 

presse aveo mon peloton; et, opposant la 
ibrce à la force , je parviens enfin à dissiper 
ces incendiaires. 

POEBAlf, 

Capitaine y il ne dit pas tout. Je Taî tu s'é- 
laiicerdans 1^ foule , et arracher lui-même le 
flambeau de la main d'un de ces furieux. LMn-* 
cendie allait commencer^ et sans lui le château 
ne serait plus aujourd'hui qu'un monceau d^ 
cendres. 

ROBBET. 

Razmann, riens que je t'embrasse. — Ca- 
marades , en me choisissant pour yotre chef, 
vous m'ayez donné le droit de récompenser 
et de punir. Je punirai avec sévérité , mais j^ 
récompenserai avec magniûcence. Cent du- 
cats sont désormais le prix d'une belle action, 
^t c'est par toi^ Razmann que je commence. 
(A Forbm. ) Forban, je i^e^ohargedeles lui 
compter. 

VORBAN. 

Il suffit. 

RAZHANN. 

Ton approbation m'est plus chère que les 
cent ducats. Je les accepte pourtant , à con- 
dition que nul d'entre nousn'osçra jamais les 
refuser. '—Mais il me reste une autre faveuir 
à solliciter. 
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ROBERT. 

' Qoelie est-^elle? parle... 

RAZMÀNir. 

Un jeune homme qui nous suit depuis 
plusieurs jours voudrait entrer dans ta com- 
pagnie. J'ai osé lui promettre que tu l'en* 
tendrais. 

ROBERT. 

Voyons. Qu'il paraisse. Razmann , Va le 
chercher. ( A part. ) Il court à sa perte, il faut 
l'en empêcher. 

SCÈNE m. 

LBS PRECÉDENSy EOSINSRÏ. 

ROSINSKT, àpart. 

Emiin^ )e Tais donc voir, ce Robert^ cet 
homme étonnant! 

ROBERT. 

Approche, ami , que cherches-*tu ? 

iLOSIRSKT. . 

Je cherche des hommes ,.« oui, des hommes, 
car je n'ai jusqu'ici trouvé que des tigres. 

ROBERT. 

Et qui t'amène parmi nous ? 
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La fatalité de mon étoile et riDjo^ticç 4e 
mes semblables^ 

EOAEÎLT^ âpart. . 

JSacpro à^ fJamtes t... toujours des maK 
heuyreuj:!.»,, ^t ;û jeiipe encore !«.. 

EOSIirSKT* 

(J part.) Dissioialooe. {Haut.) Oui je 
Qpis j^une^ xfm^ les çber^uxi^i couvrent ta 
té(e Aoot moiD9 aàmbreos f[ue jnes reyeni* 

EOBSaT. 

Et quel est ton dessein ? 

. JM)SIK8KT» 

D*obéîràtfiS ordres > de vous suivre , de 
proléger avec vouS IcMble contre la tyrannie 
des grands > si telle est votre institution. 

BOBEET. 

Oui) ce sont nos statuts» Vais ta résolution 
n'est-elle pas Tidée d'une tête exaltée? {Jux 
brigands. ) Eloignes-vous tous > que je l'in- 
terroge. 

( Les brjgqpds se retirent.) 
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3CÈNE. IV. 
ftDB«Rt) KOSlTfSRY. 

j JioiiST/Qilà.9«ulS| boa j^uqe homme; as-»ftt 
bien réfléchi ? Connais-tu la ppolondeur ^ 
l'abîme où tu tQ précipites? Quoi! il existe des 
lois, et tu fuis la société pour Vattacber à ceux 
qMn noamme* ides favigândi 7 QvêA «et fon 
Mm» ' 

liOSnfSltT^ âpart. . 
M'aUopsj^ PQCM 4pahir ! ^f al.) J« ovtajjw 

„ . ^ . ■ f 

Kosînçky^ 'écoute, — X'âttrait 4'UJ^évîe 

indépendante a pu éblowr ta Jeune^e* L^abus 

de tous Icj} pouvoirs 4 Timpuîssançe des lois ^ 

rinjustice de leurs Eiîqistr^s ont dû frapper 

ton imaginatipn et révç)^Iter ta ççnsibmtê. 

Ittaîs, nous qui pupîsspas les xnecbans 5 quel 

droit avons-novs de redresser le\irs torts , de 

suppléer parlaîorcç à l*insuflîî^ançe des lois? 

— fïous n*en sommes pas piçin^ appelés 

des brigands 9 nos jugemens des crimes, nos 

arrôts des assassinats. —^ Crois -moi, si ton 

^àHm .fst 4aK^ .pivr^pok 4|î'qiK^ap fe- 

nommée , ah ! fuis^ îewp Âasi^l^V 1^1 <ae çi^ 

Drame:» en prose. 5« 1 4 
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i58 HOBERT, CHEF DÉ BÉléANDS. 
pas de lauriers parmi nous. Les dangers , la 
mort, rinfamie» Toilà ûotre partage. {Il se 
retire à t écart. ) Voîs-tu, sur cette colline , 
cet affreux monument delà jn^cje?... C'est le 
tombeau qu'on garde à nos pareils. 

EOSINSKT. 

Qu'est-îl encore à craindre poûif' qui de ci'aint 
jpaslamott? '^ ' 

E B B A T ^ avec dédain. 

la mort ! ^— La miovt a'èst^ rieou *-« 9iais 
si tes mains étaient souillées du sang de ton 
semblable ! Si tu portais sur top ame le poids 
affreux d'un homicide I... Jeune homme ^ tu 
toe dormirais plus* — *Illoii eûfâht, jeté parle 
en père. (// lui prend la main éànfidèinmeik. ) 
Tiens , je commande à trois, cents hommes 
capables de. tout entreprendre, déterminés à 
mourir à mon premier coup-d'œitî je puis 
disposer de cent mille dticats qu'ils ont mis 
en réserve comme la part de leur chef. ( Avec 
force. ) Eh bien ! j'abandonnerais mon com- 
mandement , ces vils trésors et dix années de 
ma vie, jpour goûter un quart -d^heure le 
sommeil de l'innocence. — ( Ému, ) Éloîgne- 
toi , le dis-je, je ne veui pas avoir ton malheur 
à me reprocher. 

BOSINSKT< 

{A part. ) Quelle élévatidn d'ame! {i/âcif. ) 
Non j je ne tous quitte ]pks. 
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ROBE&T9 le repoassant. 

Tu le perds j malheureux... 

JSCÈNE V. 

ROBERT, ROSINSBLY, fORBAN. 

FOBBÂN. 

Capitaine, nous fat tendons pour le mot 
d'ordre des yedettes* 

H BEAT 9 à BosiDsky en s'en aflant* 

Je te laisse y rêrer, et je reyiens. 

(Robert et Forbui sortent») 

SCÈNE VI. 

ROSINSKY. 

Fesons tout pour qu'il me reçoive, et cachons- 
lui surtout que je suis le fîls de ce même comte 
de Berlhold dont il a réclamé la protection 
auprès de l'Empereur. Puisse ma dernière dé< 
pêche avoir toUché le cœur de ce monarque 
pour un infortuné d*un mérite aussi rare l 
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SCÈNE VII. 

ROSINSKt, ROBERT, revient. 
BOV^tT, à RoâifiÂy. 

^H bien I es-tu détermioé I^ 

EQSIHSl^T,. 

Déterminé cqinme à lamoift, 

felOBBRV, après ane létenos. 

C'en est ddset, Roeinsky, j^ le Feçôiis &qs 
AaeoQQpagDie; mais apprends que tout bri* 
gands que Ton nous nomme, le crime parmi 
nous est puni , et la yertu récompensée, Amis, 
il est tems de releyer lés postés et de sayoir 
où nous sommes. 

WOLBAG, â Rosînsky* 

Allons^ camarade. 

{ "Wolbac,' RozaïauD, BoUer ettonslesl)rîg|Biidsà V&K^ 
^ tioa de Foibaa sorteat arec Bosiusky. Geloi*ci fevi^oi 
. pour épier lea actions de Robert^ çp m tenant dans Vé-t 

l aignmnAnt V 

FOBBAN, a Robert. 

Notre marche nocturne a tellement brouillé 
ma géographie, que je ne sais pas même mV 
rienter. 
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ACTE n, SCÈNE YHI, . i^t 
«DiKUT. 

Je Toîs un laboureur qui poiiir%nott8 eu 
iostruire; qvL*onVsimèïxe. {Forban va te ch&r^ 
cher. ) Quels monstres on rencontre idans la 
société ! C'est pourtant là que nous troure-* 
rons un jour nos jug^&y si \t ne parviens à 
changer la foce de cet empire. 



SCÈNE VIU. 

S 
à hait ans. 



ROBERT, FORBAN, des brigands daus le r^aJ. 
UN PAYSAN, tenaiu par la main un fqfmit ^ «e^t 
à hait ans. 



LE PÂTSÂK, efilayé. 

Ah! Messieurs... Messieurs, épargnez un 
pauvre homme. 

BOBE&T, avec bbn^é* 

Bassurez-vous, mon père /approchez ; vous 
n'ayez pas de meilleurs amis que ceux <|ue 
Yous- voyez autour de vous. 

I,E PAYSAN. 

Pardon... on parle de brigands qui sont re- 
tîrc's dans cette foret; \x\\\h je vois bien que 
vous Çles d'honnOles gens. 

.»OJ»JE]R?. 

' Encore une fois , ne CAiûgavï rlm , i)t dites- 
noM où nous i>omuiet>. , 
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I.B P&T8AV. 

Dans la Franconie. 

EOBCRTy étonné. 

Dans la Franconie ? 

IiE patsâh. 
Sur les terres du comte de Moldàr.. 

HOBERT^ à part. 

Dieux! je suis dans l'héritage de mes pères. 
Je respire le même air que Sophie. ( Haut. ) 
Ah ! mon ami, connaîtriez-YOus le vieux comte 
deMoidar? 

IB PJlTSàK. 

Hélasîj'étaîsautrefoîs son premier jardinier. 

ROBERT. 

Comment? vous aurait-il renvoyé ? Lui, qui 
ûmait tant à faire des heureux. 

LE PAYSA^N. 

Ah! je le serais sans doute, s'il vivait 
encore. 

ROBERT, avec douleur. 

Il est mort! {A part.) O ciel !... et je n'ai 
pu fermer ses yeux. ( Haut. ) Eh ! mon ami , 
quel bon maître vous avez perdu ! 

LE PAYSAN. 

Nous ne le savons que trop ; aussi n'est-îl 
pat un seul homme dans le canton' qui n'eût 
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donné sa iïe pour prolonger la sienne... Quel 
convoi!. ,^ hommes^ femmes, enians, tout le 
monde y était et fondait en larmes. — Tenez, 
depuis sa mort , pas une bonne récolte , pas 
une bonne année. La grêle, les débordemens 
nous laissent à peine de quoi payer les im- 
pôts. — Quelle différence de lui à son fils i... 
Mais nous étions tcop heureux , et les bon^ 
maîtres ne yÎTent jamais assez long-tems. 
Adku, Monsieur, (// veut s* en aller, ) 

&OBE&T. 

Restez, mon ami, restez. Votre journée ne 
«era pas perdue (£n /rem^/a»f.) Quelle fut dit- 
on , la cause de sa mort ? Sondage n'était pas 
si avancé. 

LE PÂTSAN. 

Le chagrin que ses enfans lui ont causé. 

EOBE&T, à part. 

Ah ! malheureux ! chaque mot est un coup 
de poignard. {Haut,) Quoil Ses deux fils... 

IiB PAYSAN, aUendri. 

Il ne lui en restait plus qu'un pour son mal- 
heur et le nôtre, l'aîné qui seul devait conso- 
ler sa vieillesse et devenir seigneur du canton, 
est sans doute n)ort , puisqu'on n^entend pJus^ 
parler de lui. 

ROBERT. 

Vous pleureiB, boa Tieiliard ?... 
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1104 ROBERT, CHEl* DE BftX6ANDS. 
tB PATSAif^smiglottam. 
Je De puis en parler sans aroîr le coeor sufc 
foqué. Ahl le bon seigneur que cela aurait 
fait! comme nous serions heureux! 

&0B^B&T| à part. 

Ah! RobertlqueUbienstuasperdo». (i^oal.) 
Vous le connaissies donc ? 

Jt B P AT S 19 9 avec une explosion àe laimcs. 

Si je lé connaissais ? moi... Tenez Toici son 
filleul ( Il lui présente ^enfant. ) 

ROBEKT. 

Du comte de Moldar ? 

LE PATS AN. 

Non. De soil fil9 ftobect.a?ec Sophie de 
Northal. 

EOBERT. 

Avec Sophie!... Sophie, (///c reconnaU.) 
Ah î c*cst mon cher Cufllaume. . . et voici mon 
petit Robert !. .. {Il t embrasse avec viohnce. ) 

l'EHtAHt. 

Mon père, il me fait mal. 

LE PAYSAN, ie fixe. 

Vûttfl la'eSrayez» MoQeieqr.. * Seri«ft-vous?. • 

EOBEBT, à paît. 

Mon émotion me trahît. {Haut, ) Ne soyez 
pas étonné de tue t^r ii Ùea io«tiHiiu j'ai 
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connu Robert de HM^ iv l'université de 
Leipsic. Il était itiqa nieîUeur aa)i , tou$. les 
secrets de son cœur m'étaî^snt connus. Btecerez 
ce présent de sa part ie sais sûr qu'il m'en 
tiendca çpxpfi^' .{If lid donne une bourse, ^ 

Cest fro^5 Moitôïeur. , . o^m %r^ Ha ftmni» 
ae croiïti |am^... 

&QBSAT. 

Garde lout^nam 9m f tPUU tout. i4^6Cr 
tm toupirt ) Et que fixib-^elU P que fait b cW- 
naate SqpbHi;? 

Ses jours se consument dans la tristesse , 
son seul plaisir est de ^mki^tv.les pauvres. 

Céleste créature ! et soq èfqwL ?• 

t.ji ràTS'As.^t 
Soa époifx î^.^ EUe 9^*fi«l pu» inAm^M- 

BOBBBtV le pranauf pv b uaiii. 

Que dîtcs-Tous ? {Avec sényiàUtté,)Wle n*est 
pas mariée!... 

Mutt» tt êWpriseatèrbiea dat jsomtM» 4es 
h»0DS f «tais eUû « xefaaé ton» les pi^rtis ;, Us 
lessemblttem trap ptia. à fépow qui M «tait 
destiné, à Robert! *... . 
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ft^ ROBERT, CHEF DE BRIiCTàNDS. 

BOBBAT9 ▼ÎTemeot. ' 
Elle ne l'a pas oublié ? 

I.£ PATSÂir, 

Oh bien , oui , oublié ; on n*a* pad plutôt 
prononcé son nom defant elle que les larmes 
lui Tiennent aux yeux. Encore hier elle était 
Tenue apporter un habillement lo^t compl^l^ 
à son filleul. Tiens ^ mon petit ami , a-t-elle 
dit en Tembrassant, c'est peut-être le dernier 
présent que je te fais , car je n'ai plus de bon- 
heur sur la terre depuis que tu as perdu ton> 
parrain... Elle s'est mise à pleurer 9 et nôu»' 
aussi. — Qu'aTOz-TOus 9 Monsieur , tous tous 
trouTez mal ?.». \ . . 

ROMRT9 ftbaun« 

Elle l'aimerait encore? lui... Un malheu«* 
reux... un.brigaûd... ' - 

LF PATS AV.: 

Quel nom lui donnez-Toius ? oh! reprenes 
Totre argent.^.* Je ne Teux tien aroir à l'en- 
nemi de mon bipnûiiteurw {liluijettçlq bowPSê 
et veut s*en aller, ) 

E O B B R T^ Jat amasse , «t court à lai. 

Que faites-TOus ? gardes-le , je tous en con- 
jure^ Sophie l'aimerait !...kii««t restée fidèle, 
( // tire sa lettre. ) O les çroels ! comme il» 
m'bnl trompé!.., 
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ACTE IJ, SCÈNE VIIL^ 16) 

LE PAYSAN. 

Oui; l'éA TOUS a trompé. ^^ S'il est mal- 
heureux aujourd'hui, c'estpour ayoîr'été trop 
bienfesant} et moi 9 je serais criminel de lui 
être encore à charge — Reprenez votre argent. 

ft B E H T 9 k repouttBBt. 

Moi , que je le reprenne ! amil que dirait 
l'amant de Sophie ? 

Croyez donc qu'elle ne l'aimerait pas 9 s'il 
' était rhomme que vous dites* 

H B E aT 9 après ûu silence. 

C'en est fait. Je n'y puis résister.... Il faut 
que je là;^oiè9 que je ti^c ]ette à ses pieds. 
( Jux brl^andiA Qu'on fasse seller trois che- 
vaux. Vous.Wofbac etRoller, *roU8 nie sui- 
vrez.— Caçnaradcs, apprenez qtle ce territoire 
est sacré. Le premier d'entre vêus qui^pen* 
dnnt mon absence osera touchef un fruits at- 
tentera la moindre propriété \ foi de capitaine, 
aura vu le soleil pour la dernière fois. 

Ils sortent tons ainsi que I^osinsky , ^ui pendant cette 
sctioe a fait connaître, par ses gestes, sa Àirprise et Son ad- 
mlratiob sur le caraclère de Robert. " 



FIN t>U 8EG0KD ACtB. 
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ACTE TROISIÈME. 

1 

Le théâtre représente , cfaa eôt^êle cbâteau âe Ittoldar, de 
Tatitre un ]arclm ma^îiiqae â^bà des 1>bst|tiets; sur Ye 
devant un banc de .gaioo. . . ( 



SCÈNE I. 

ROBERT, seu^^k^^fltli»drJl«emâit,i^aT4)(rfixé 
tousjtfâ objets qai l'environnent. 

Îje yoUà4l«a»0ie lièui de ma naUsâoce.... 
€fe ohâ4)ea««4'Ot^ jedeyais ^iq jour çépandre 
nies bîeofaks 6ur «» peuple qiii ^\uraît; 
^adoréL., Ce .bosquet, où Sopliie a repu mes 
première «ei;me^. Ce ^gazon o^ si souvent 
&ssis«o1i0rooiifaadionâ nos âmes dans les épaiî-* 
.cbcfiftefis . d'^iyi.e leadresse mutuelle..^. 
bien aimée inaisûu de^mûn pèi^ef tu as tu le 
,)euae Robert, et le jeune Robert etaît un 
en£»i>t ieufeui; aujourd*huî tu le revois 
homme, et ilest>da<D&le désespoir, Tl revient 
à toi , étranger > proscrit, chargé Ûe malédic- 
tions... O jours de mon enfance, qu'êtes-vous 
devenus! J|a .Sqpliie! je vais te revoir! Je 
tremble^. • mes genoux sViTaissent.. . unesaînte 
ffiij'eur pénètre tous mes sens.*. ( // lomùe 
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,. "ACTEIII.SCÈJîE II. x6o 

MCicablé sur un banû de gazon, puis se relève, ) 
O douleuh, 6 remords! n'èm|>oîsoQnez pas ce 
seul instant fle jôîé, et j'abandonne à vos tour- 
tiïens tout le Wstè ùtfréiiK de ma vie.— Matheu- 
ireùx! ïe ïi*àîj)oînt â 'craindre à'etre reconnu. 
Ah ! ma voix est changée cbfntoe les ttaîls de 
mon visage, {tt écoute. ) XJu'ëiitehds-je?.». 
f//fr^mW^.) On vient. C'est elle, sans doute... 
( Il s'encourage ) -Ktjè&if^.. Robert I tu sais 
braver la ^lort et 4a jie peux supporter lesTe-*» 
gards d'une femme! remdttons-nousw Ahl je 
Depuis. Fuyons... 
(U sort d&ns oiie agitation terrible et d'an pas précipité.) 

SCÈNE iï. 

SOPHIE; flÂÎMÔSB, en «ôidat, 

60 1* H 1 B , ttfi pbrtr-lTeijHtte et tibb vlëftit à hi malb. 

ÂB ! malheureuse! que vaîls-je devenir I il 
estinorti 

lliàillCHf?l)« 

PardonheÉ'^mbiiës latmés <j[uejc vous faîs 
répandre , l'amitié l'ordonnait. . . 

llestmdlstl 

ItAIHOlVt). 

Oui, mais delà morl des héros. Le^rcmier 

Dr.«nies en jn-osc. 5. l5 
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tt^6 ROBÊÏIT, CHEF DE BRIGANDS. 

il arbora Taigle impériale au milieu du camp 
du sultan; déjàblessé|troisfoi$; il combattait en- 
core quand un coup de mousquet Tabaltit à 
mes pîeds. C'est dans cet état que transporté 
Sous une tente , il écrivît cette lettre d'une 
main d!éfaillante... (A part. ) Sa douleur me 
pénètre. 

âo^âiB. 

Il est mort, et arec lut tout le bonheur de 
Sophie! 

BiLlMOND. 

Toute l'armée a regretté sa perte et rendu 
justice à sa valeur. 

SOPHIIS. ' 

Ah ! je sais trop de quoi sqn cœur était ca- 
pable. {Avec résignation») Mon ami je vous 
remercie. ( A part, ) La vie depuis long-tems 
est un fardeau pour moi; cette nouvelle pourra 
m'en délivrer. [A Raimond qui s'en va,) Écou- 
tez, sa fortune sans doute ne lui a pas permis de 
reconnaître vos soins; je dois m'en acquitter 
pour lui, sroceptez je vous prie ce diamant. 
( Elle pleure amèrement. ) 

RAIMOHD 

Ah! Mademoiselle, croyez.,. {A part. ) quel 
cœur j'afflige!... jen'ypuisplus tenir... sor- 
tons. Je découvrirais tout. ( // sort précipi- 
tamment. ) 



dby Google 



MctJSi m. SGÈKE tr, 17 V 

SCÈNE III: 

SOPHIE, seule et accablée. 

C'ek est fait, il n'est plas,... le seul espoir 
qui me reste est de le suivre. €onsolons*nous, 
mon cœur me dit que fene souffrirai pas long- 
tems. O Robert! . . . Robert I. . • pourquoi mourir 
le premier ? pourquoi me laisser seule dans 
un monde où jen'aimaisque toi? — Arbres,.. 
bosquets... gazons... 11 ne vous verra plus.... 
plus jamais 9 allons il faut quitter ce château, 
on m'y parlerait encore d'amour, quand je 
ne désire plus que la mort. — Il me vient une 
idée... je puis me retirer chez Guillaume, 
adopter sesenfans, faire le bonheur de toute 
sa famille.. là on ne m'entretiendra que deRo- 
hçvX , de lui seul , il3 respecteront ma douleur, 
ils pleureront ^vec moi.— r- Ah ! je sens qu'on 
çst n^oins malheureux quand on peut être 
encore bienfesant. 

SCÈNE IV. 

SOPHIE, MAUKtCE. 

VAVIIGB, d'une lUote trisiesse. 
J« voit trop bien^ Mademoiielle, que vous 
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l^!k ROBEBT, CHEF DE BRIGANDS, 
êtes instruite de la perte que nous venons de 
faire; — eilç cstco^vnujiç^à tous deux, etnotre 
deyoir est de confondre nos larmes. 



SOPHIE. 



Ce soldat était donc aussi chargé pour 
iMius^, p^r T<#rQ £rèl?ePi.. Ak\ bims somooies 
{iSecté&t^p differcnifiuent pourpouvobpleaiieir 
ensemble.. — Mol) je pçôfe tôu^, tout;-^et 
TOUS) TOUS trîompbei;! 

HAVIICE, 

' L'intérêt ne saurait akérer œei senlwenSt 
Je suis ioi» cU blâmer TOtr^ douleur. 

BO f B IB , areo an soophr. 

Ah î si TOUS Vapprouye^, pQurquoi doqc 
Hoterrompre ? 

KAOAIGB. 

J*ai crahit qu*on n*eût pas assez ménagé 
Votre sensîbîlilé , et je yenais raffermir votre 
ame contre le coup mortel que ce^te aouvellç 
a dû vous porter. 

S0?HIE. 

Mon cœur a besoin de solitude , et n'est en 
état ni de dQOQer ai de repeyoir de çoosolation. 
(Elle veut s'en aller. > 
llàVBIC», UtetieBt. 

Quoi I tQUfours m^ fuirl me repjpocher )us- 
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ACTE ni, SCÈNE ly. 1^^ 

<{u*au sentiment qui m'afifiche à vos pas ! 
j*ai dû TOUS pardonner un instant d'hum&ur 
que moË trop d'empressement fa provoqué 
fans doufe; pais le terme 4e mépris tout est 
échappé, et tous sentez copbîqn ce mot est 
réToItant pour un cœur qui u*est ni moins 
noble ni moins élevé que celui de Robert. 



SOPHIE. 



Ah! jouissez des biens que sa mort vous 
laisse; mais ai| »om da ciel et de mes larmes , 
n*însultez pas à sa ceqdre. 



MAVEIGE. 



Dites-moi au moins ^ belle Spp|iie. . . que 
TOUS ne me méprisez pas. 

SOPHIE. 

Je ne puis plus haïr tiï mépriser. Hélas I 
tout dans l'univers m'est désormais indifférent. 

llA«iiCB. 

Ah ! Sophie , si la mémoire de Robert vOus 
est chère ,^ que ne renopHssez-vous ses der- 
nières vQlpi)té^ , ^n reçfiysin^ d® .ipfi n^iii le 
rang et la fortune qu'il vous destinait ? voffDk 
sort est de régner sur les deux frères. Venez , 
tout est prêt, l'autel vous atténdf; soyez l'é- 
pouse de Maurice , ^t %^»t m\ jù voâ pieda^. 

SOPHIE, 4«MM<<3.' 

Mof, votre épouse! 

i5. 
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f74 tlOBERT, CHEF DE BBIGÀEIDS. 
«AVUGE. 

Hoa offre est - elle un déshonneur ? 

• OPHIBy montrant la lettre qa 'elle croit de Robert. 

O mon Robert I auprès de ton cercueil f 
Tois ce monstre outrager ta yeuve I 

KAUBICB, dWc fureur étoolTée. 

Tous osez refuser?.^ y 

80FHIB, fièremeut. 
Et toi , qu*oseras-tu ? 

HAVBIGE. 

Vous êtes en ma puissance.. .. 

sorm^. 
Les lois me protégeront* 

MÂUBICE. 

Songez qu'après aroirprié^ jepourrais voua 
parler en maître. • - 

aOPHIB. 

Ce dernier trait manquait ^ toutes tes per^ 
Hdies. 

WAIIBICB; h prend ptr la main. 

n faut donc tous prouver. •« 

SOPHIE^ se débat. 

Quoi 7 jusqu'à la yiolenoe ! 
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(iCTE III, SciKE r. i')B 

MAURICE 5 fentraine. 

Oui, dussé-je tous traîner à Tautel... J« 
yeux... J'exige... 

s P H I E 9 lui arrache son poignard. 

Ah I scélérat ! (// la quitte. Elle applique U 
pqignard à sçn sein, ) Je ne te crains plu9. 

SCÈNE V. 

MAURICE, SOPHIE, ROBERT. 

BOBEAT9 à Maurice. 

Que faites tous ? Monsieur , qui que tous 
•oyez , respectez une femme ; cessez de l'ou- 
trager. 

SOPHIE. 

Aux dépens de ma Tie j'allais prévenir son 
attentat. (Elle jette le poignard^, Maurice lu 
ramasse, ) 

HAIJBXCE. 

Mais TOUS, qui osez me donner des leçons, 
qui êtes-TOus ? De quel droit entrez- tous ici y 
et qu'y Tenez-Tous faire ? 

BOBERT. 

Je suis le baron d'Albert. Je cherche une 
demoiselle qui^demeure dans un des paTÎUouB 
de ce château.' 
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I-G ROBEi^T, CHEF p^ BiiyiaANDS. 
MAUEIGV* 

ÇoD nom ? 

EOBEBT. 

Sophie de NorAal. 

SO^BIE. 

Qai? moi? hélas! qui peot encore sHotéres* 
ser à mon sort ? 

«▲PHIGI. 

De quelle pari ? 

ROBERT. 

C'est un secret que je i^e $u)& point chargé 
de confier. 

HirRIGE. 

Sayez-YOusquMci tout est soumis ù mon iiiir 
torité, et que je puis faire punir l'insolent qui 
oserait y résister ? Encore une fois , de quelle 
part, vous dis-je? Répondez, votre vie en 
dépend. 

SOPHIE, â Robert. 

Ah! parlez, je v&us en conjure... que je 
ne 8oU pas la oau^e d'un ndalhpur. Je n^aî 
rien daqs mon àme qui ne puisse être ooAnu* 

ROBERT. 

Je méprise sesmenaeés, mais vous le 
voulez,, il suflit. Appren<^z donc qup c'est (le 
la part de mpn ami Hubert , le comte 4^ 
Moidur. 
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ACTE lil, SCÈNE V. ri^^ 

80PH|:B» faJC«o cri. 

De Robert? 

M4IIBIGS» étonné. 

( A part. ) De moo frère I un finsson-nkir*- 
tel in*a saisi. (/i[ examine fiobert. ) 

Ah ! Monsieur, je sais trop qu*il D*est plus 
de Robert pour moi I 

ÀOBKftt. 

Que dites-vous 9 phis de Robert ! ( A part,) 
malheureux I 

SXKfBlVb' 

liaeiTOUs-mêiBo. Vapoi k lettre quH m'4 

écrite avant sa mort, et, qu'un soldat vient 
de me remettre. 

AOBeÊT|i étODué. 

Unç. lettrè-a^ant sa mort... SLemise pstr un 
soldât... Permettez... 

(Ulit.) 

M A H B I C E 9 inquiet fixe Robert. 

Ses traits... Sa taille*. t S^ démarche.... 

BOBEBT, lit. 

Cette lettre e^t VQc pert^içy et le soldat 
un impostelir.-— Robert de Moldar est vivant. 

MAUBICB, «flray^.âfWt. 

QH>mjBp(bTJe? 
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fr^ ROBBRT, CHEF DE BRlGàNDS. 
•OFHIB. 

IlTivraitl Dieu! 

MÂUftIGl, ipart 

Hoa projet est détruit. 

8 F H I E 5 avec sensibilité. 

Ah I ne trompez pas ma douleur. . . Il yi vrait! 

AOBBRt. 

Je l'ai TU 9 je lui ai parlé., 

MAVlIGSy àpait. 

Serait-ce lui-même? 

80FHIK. • 

Où? dans quels lieux? d«iis quel pa js ? 

liOBBBT. 

Dans notre Franconîe. 

MAURICE; à part. 

Que ce soit un autre ou Robert ^ il faut 
d'abord m'en assurer. 

(Il Mit.) 

SCÈNE YI. 
SOPHIE, ROBERT. 

90FBIV|le moacbolr sor tes jrnt. 
Au! s'il sarait les pleurs que j'siî rerséa 
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•Acte in, scène tï. i^ 

pour lui 5 il ne se. pardonnerait pas de mV 
voir abandonnée. 

B B E H T 9 avec chalear. 

Lui, TOUS abandonner! mais quoi! banni 
de la maison paternelle, déshérité, proscrit, 
persécuté de toutes parts, que pourrait-il toui 
olTrir? 

SOPHIE. 

Une cbanniière et son coonr, |e n'aurait 
rien à désirer. 

BQBEBT. 

Malheureux comme il est..* 

SOPHIE, l'interrompant. 

Ahl quel que soit sûà sort, mon bonheur 
est de Je partager^ . ^■ 

EOBEBT. 

Son sort est affreux. 

SOPHIE, le prenant doacement par la main. 

Parlez, est-il dans le besoin ?... Il me reste 
encore des bijoux... Je ne les eusse portés 
que pour lui plaire, il me sera doux d'en être 
privée pour lui, venez. — ( Elie le regarde^ ) 
Que vois-je ! vous pleurez ? 

BOBEBT, il SOS genoux. 

Ah! Sophie! 

SOPHIE, égarée. 

Mon Robert! 
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iBo ROBERT, C;hEF DE BRIGANDS. 
Bien indigne de tous. 

SOPHIE 5 crie. 

C'est înlpossible... On Tieat5 le¥6«-T0«5 
et dissimulez j ou nous souihk» perdus tous 
deux* 

SCÈNE VIL 

ROBERT, S0PHI:È, MAURICE, 
ptusteurs G&litrts. 

4lAUBiâB9 «il gardas. 

Le voilà. Courez tous ^ asdulCél-Votts âe lut 
et qu^on l'amène /à la toui*. Vous m'en ré- 
pondez sur Tos têtes. {Les gardês 4f€iUent ie 
saisir. ) 

ROBEftt, leur présente dcdx pistoletflL . 

Misérables! le ptèmier qui s'aVanee «st 
mer-t. 

Ifc AW llTC E 9 ^lA glit&S. 

Que tardez-vous ? 

SOPHIE, se jette entipe aux. < - •. 

{À Maurice,^ Vous oseriez!... Un étran- 
ger!... L'ami de votre frère!,,. ' • 
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ACTE III, SCÈNE VII. i8« 

AOBBET5 àBiaarice. 

C'est toi que je devrais punir de violer en. 
moi l'hospitalité 9 toi qui n'as de courage que 
pour outrager une femtne. 

MAVBIGE^ aax gardes. 

Vous l'entendez , et restez indécis?... 

SOPHIE, troublée. 

Quel est son crime? Qu'a-t-il fait? 

MAURICE, aax gardes. 

Ne voyez-vous pas que c'est un des bri-» 
gands qui infectent cette contrée et dont la 
tête est mise à prix ? 

SOPHIE, plns' troublée. 

Lui! un brigand! Ah! ne le croyez pas, 
c'est l'ami de son frère, de Robert votre bien^ 
faiteur. 

MAURICE. 

Si ses intentions sont pures, il n'a rien à 
craindre, je lui rendrai justice; mais je yeux 
ayant tout qu'il dépose ses armes et se livre 
à ma discrétion. 

ROBBBT. 

Monstre ! à ta discrétion ! apprends que je 
ne perdrai la liberté qu'ayec la vie. 

Drames an prose. 5. .16 
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|81 ROBEBT, CHJilF DE BRIGANDS. 
MÀCBlCt* 

£h bien! garde» 9 t)béi9sez; 

B6PH1B> tombant sar on bnie. 
Ah! Dieu I 

(Les gardes le coachent en joue, il les «tend le pistolet 
à la main. ) . 

SCÈNE VlII. 

Lss paÉCBD««, FORBAN, WOLBAC, 
BOLLEB. 

f Ce» trois derniers arrivent k giand brait par diflRSrens côtés, 

■ le sabre A ht main , et saivis de plusieurs autres bri^nds.) 

W 1 B ▲ G 5 derrière la scène. 

' Ie Capitaine!..» Mille tonnerres! où est le 
Capitaine ? 

VOBBAN9 suivi d'autres. 

Mort et damnation ! cû est-il ?oû est-il? 

BOLLEB. 

Le voici. {Jux gardes. ) Arrêtez, malheu- 
reux! 

l^OBBAN. 

Bas les armes!... Vous hésitez?... 

WOLBAC, lesmenaçanL 

Bas les anhes, vous dis^je, ou TOtre yie 
n'est qu*un rêve. 
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ACTE m, SCÈNE IX. iô3 

BOBBET. 

Wolbac, point de violence. 

BOLLEB^à Robert. 

Que reux-ta^ue nous en fassions ? 

BOBBBT. 

Je reax qu'on les épargne , ils sont aMei 
malheureux d'être les esclaves d'un tyran. ( A 
Forban^ (fun ton sévère.) Mais vous, Forban, 
que faites-vous ici? Roller et Wolbac sont 
ceux qui deraiént me suivre. 

La yue des gens armés qui remplissent les 
cours du château m'avait donné quelque in- 
quiétude. Je me mêlai dans la foule, et j'ap- 
pris que ce château devait être attaqué par 
des brigands dont le chef était venu lui-même 
reconnaître les lieux. J'ai craint poor tes jours, 
et j'ai, cru devoir demander le renfort que 
Forban s'est chargé d'amener. 

B08EBT« 

Dieu \ elle se trouve mal. ( // ta toutlêni. ) 

SCÈNE IX. 

|,BS FBBCéDBISS, ROSlNSKt, iccourl. 
B0t19$llT, il Rotart» W teçnt. 

Un eorpt de troupes considérable •• Wt 
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r84 ROBERT, CHEF DE BÏIIGANDS. 

aperceroir du hant de cette colline; dans 
une demi-heure 9 elles seront au pied de ce 
château, je Tiens t*en préyeoir et receroir 
tes ordres, 

BOBBAT, en soutenant Sophie. 

Qu^on s'apprête à partir. {Piusieun brl" 
gandi sortent, ) 

BOI^LEB^ en montrant Maoïice. 

Et qu'ordonnes-tu de ce malheureux ? 

EOBB&T. 

Rien. (^ Sophie.) Rassurez-Tous^ Hadame« 

WOLBAG. 

n pourrait nous servir d'otage. 

B BBBT9 d'an ton îsrme* 

WoU>ac, trêve de conseils. {A Sophie res^ 
pectueusement. ) Reprenez vos esprits 9 conso-* 
lez-TOus, Madame; Robert ne saura pas l'ac- 
cueil que l'oq 9 fait à son ami. -t— Voua le te-^ 
Terrez sans doute, car son courage doit être 
au-dessus de ses malheurs , puisqu'il est aimé 
de Sophie. (A Maurice.) Et tous, si tous 
aimez la TÎe , respectez cette personqe ; mal- 
heur au misérable qui oserait lui faire le 
moindre outrage. (A Forban. ) Je te charge. 
Forban , de faire Toîller sur elle. ( A Sophie. ) 
OU TQulez-TOui qu'on tous conduise ? 
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ACTE III, SGÊKC X. .. i85 
80PH1B. 

Ahi cheK Goillaum^e , le fermier. 

IL09ERT. 

Forban 5 douze hommes à sa porte. 
Compter sur moi, J'çq réponds sur jna tête. 

(Sophie est suivie de Foiban et ^e p)tisi(riirs bp^(Uf 
Bobert salae respectueasemeut. ) 

fi B E R T ) aax brigands* 

Allons, 

( Us sortent tons se moqnant de Biauricç deTant 1^ 
qael ils passent. ) 

SCÈNE X. 

MAURICEyfiirieiix. 

Je Ta! donc enfin reconnu ! oui , c'est m 014 
frère... 'mou rival... C'est Robert lui-même 
qui est à leur tête! il Tenait me braver, et les 
malheureux ipe laissent 4 h merci de ce 
brigand. 

(Il se jette de dépit sur on bane de gazon , et réfléchit.) 



^0. 
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tS6 ROBjERT, CBEr DE BRIGARDS. 

SCÈNE XI, 
MÀU&IGE, BEKTRAMD. 

BEKTllAiri>.« 

' Je viens vous rendre compte de la miisioa 
dont TOUS m*aTez chargé. 

KAV&ICB, eflrayé. 

Je sais tout, le comte de Marbourg est 
mort assassiné; Bertrand^ le même sort peut- 
être me menace. 

BBRT&ÀND, 

On' vient" à votre secours; plusieurs ré-» 
gimens paraissent dans la plaine. 

MAVHICB. 

Est-il [bien vrai , Bertrand ? ne fes-tu pas 
trompé ? 

'bebtband. 

Ils seront tont-à-rheure aux portes du châ- 
teau. La retraite des brigands est découverte 9 
et déjà Ton s'apprête à marcher sur leurs 
traces. 

JI ▲ V B I C B 9 avec transport. 

Qu'on' s'attache surtout à la personne de 
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leiir chef. Mort ou yify qu'il uie soît lirré... 
à cette condition on peut offrir la vie aux au- 
tres, {ji part. ) Sophie, Robert... Misérables 
tremblez^riostant de ma vengeance approche. 



riH DV TROUIKXI ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente nne forêt sombre, les brigands sont 
dispersés par groape, les uns coachés à terre jouent 
^llx dez , d'autres boÎTent , fument ou donnent. D'an 
côté , sur le devant, est Razmann le bras en écbarpe , 
eiaminant ayec attention des papiers, et se servant de 
fems enteras d'un crayop qu'il tient dans la main. De 
l'autre cdté, sur le devant, est un brigand qui ferme on 
livre, et semble continuer une con versation avec de seii 
ounarades. On yoit à terre des cruches pleines de viu et 
des Verres^ 



3CÈNE I. 

VN BE16AND, Cendant un livre. 

.Oi7i^ je le soutiens à la honte du siècle^ notre 
lace est abâtardie. L'homme d'aujourd'hui ne 
ressem))le pas plus à l'homme d'autrefois,, 
que la vie d'un bûcheron à celle d'un syba-* 
rite 9 ou la tête d'un petit maître au buste de 
Marius. — Tenez, quand j'ai le cerveau farci 
de quelques pages dePlutarque, et que mes 
réflexions se tournent par hasard surlespetites^ 
întrig^ça, et 1^ caractère chétif de mçs çopi-- 
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ACTE IV, SCÈNE I. . 189 

temporaios, jecroissortîr d'un cercle de grandi 
hommes pour m'amuser un instant avoir dan- 
ser les marionnettes. 

UN BEGOHD BRIGAHD. 

BraTo ! un verre de vin là-dessus, et son 
raisonnement n'en vaudra que mieux. {lis te 
versent à boire. ) 

EAZKAHN, ezamîoe.des papiers. 

Quelle abomination! Voilà des preuves 
sans réplique. 

LE PEEMIEE BEI 6 AND , après avoir la. 

lï'es-'tu pas de mon avis , Razmann ? 

BAZHANlf) en colère. 

Laissez-moi. 1. Je suis indigné contre tout ce 

?[ui porte le nom d'homme 9 ce baron de Star- 
élds est un monstre. 

i;.E PBEMIEE BBIÇAUD. 

C'est pour le juger que le tribunal s'assem-> 
ble depain. Le Capitaine m'a chargé de le 
défendre ; mais comment faire? Tai parcouru 
tout le canton pour recueillir un seul fait qui 
pût parler en sa faveur ; mais rien. — Et j'au- 
rais pu former tin volume des vexations qu'il 
a commises. 

BAZMAVN^ ezanûiie les papiers. 

Tenir un vieillard dans les fers!... pendant 
quinze mois! l'ôter à sa ieimme !«.. à ses 4a-* 
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I9« ROBERT, CHEF DE RRIOANDS. 

fans!.,, ruiner toute une famille! — pour un 
. coup de fusil tiré surun chevreuil!... [Pensif, 
il continue, ) sur un chevreuil! et de pareilles 
horreurs se ootnmettent dans la Germanie!... 
et dans, le quinzième sièclq encore! sur co 
peuple que César sut dompter sans jamais 
pou voir le rendre esclave. — Mort de moname! 
camarades, croyons-èn notre Capitaine. Ne 
bornons pas nos exploits à punir les oppres- 
seurs de notre patrie, rendons nos bienfaits 
universels. Analysons les droits que la liaturo 
a départis à notre espèce ^ adressons ce ma-« 
nifeste à tous les peuples courbés sous le joug 
des tyrans, à tous les hommes encore ca- 
pables de sentir la dignité de leur être. Ré- 
veillons nos compatriotes, quMls se réunissent 
à nous, et la Germanie deviendra un état libre, 
auprès duquel et Rome et Sparte n'auront été 
que des courens de nones. A boire, camara* 
des. {On lui verse à boire, ) A la sapté du ca-* 
pitaine^obert» 

LB PEEMIEE EEIGAKD, Se versé àboire. 

De notre général Robert. 

VN SBGOHD BE16A1I0« 

Du grand réformateur Robert, 

vu tEOISlklIB BEIGAHDi boit. 

Du premier dts bomuiM* 
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BAZBlÀHIf^ après avoir bn, égoate son verre. 

Que n'est-ce là le sang du dernier des ty- 
rans! 

fXB »KBK1BB BRI6AVD. 

Je donnerais le mien pour l'obtenir. 

BAZMÀNB. 

Patience! leur rë^e finira. -^Rappeles-^TOUS 
les paroles du capitaine ^ quand après l'ayoîr 
attaqué dans (es forêlsdela Bohême, (nous 
tombâmes à ses pieds pour le prier d'être notre 
chef. — «Oui, je le serai, dit-il, si tous me 
» jurez d'être justes. Rome fut fondée par des 
» brigands > et &ome n'en derûit pas moins 
» la maîtresse du monde ; que cet exemple 
» TOUS inspire, «t fesons pour la Germanie , 
» ce qu'ils firent pour l'uniTers. » Bobert nous 
l'a promis , camarades , il tiendra sa parole. 

LB PBBMIBB BBICAND. 

Il n'est rien de si grand dont il ne soit ca- 
pable, mais son projet exige... 

BAZMÀIIN, rintcrrompt. 

De la tête, du cœur, et des bras dcTOués 
à Robert. 

LEJ^AEMIER BBIGABD 

Yoici sans doute le Capitaine. 
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SCÈNE II. 
LES PAicéD-BHS» FORBAN. 

FO ABAV. 

Robert est dé retour. N'est-îl rien arriyé 
depuis son départ? 

RAZMANN. -^ 

Rien; mais chez- vous y a-t-il eu quoique 
escarmouche ? 

FORBAN. 

Non 9 pas une chiquenaude. {Ils se versent 
à boire. ) On allait faire sauter la cervelle au 
Capitaine, nous sommes arrivés à tems^ et tout 
s^est pfacifié. . 

TOUS LES BRIGANDS, avec intérêt. 
Au Capitaine ! 

RAZMANN. 

Et vous en êtes restés-là? 

FORBAN. 

Il nous a défendu d'agir. Le voici. — S'il 
en est qui soient pris de vin, je leur conseille 
de se retirer, car il est d'une humeur de tigre. 
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SCÈNE III. 

LES PEEGEDEITS, ROBERT, WOLBAC, 
ROLLER et autres* 

j(Tous les hrigands qni sont coacbés se lèrem à son arrivée.) 
H O B B A T 9 < voyant des boateilles de viD. 
Que s'est-ïl passsé ici? 

BÀZMANN. 

Noua aroDS bu à ta sauté , Capitaine ; j'ai 
écorné le rouleau de ducats dont tu m'as 
gratifié. 

A BEAT 9 froidement. 

Tu pouyais en faire un meilleur usage. — 
Laissez-moi , j'ai besoin d'être seul. 

(Toos les brigands sortent h Texception de Bazmann et 
Foiban , qai se tient dans Téloignement, tant qae Robert 
et Razmann parlent' ensemble. 

EÀZMAITK. 

Yoici le rapport dont tu m'as chargé , et 
que je Tiens d'achever. 

EOBEAT5 regarde le papier, puis d'an ton sévère* 

Contre le baron de Starfeldsl — Comment, 
un travail de cette importance... Fait dans une 
or^ie... le verre à la main. . . le cerveau échauf- 
fé!... et tu oses me le présenter ?, 

Drames en pros«. 5. 17 
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111)4 HOBEBT, CHEF DE BBIQAVTDS. 

Capitaine, je me sooyiens de mes sermens^ 
et connais moD devoir. Ma tête était saine , et 
mon cœur juste quand je le fis. — Je proroque 
sur moi-même toute la séyérité du tribunal, 
si Ton peut me conraincre de la moindre exa- 
gération. 

EOBERT. 

II suffît. Demain aux premiers rayons du jour 
le tribunal s*assemble, tu peux t'y préparer; 
mais ce sont des faits... surtout qu'il nous faut 
( U bi raid soo rapport.) 

BAZMANN. 

Vous n'en manquerez pas. 

( Il sort. î 

SCÈNE IV. 
ROBERT, FOREAN. 

ÏORBAR. • 

Un mot , Capitaine. 

BOBEBT. 

Parle. 

l^OBBAN. 

Nau8a?oas parmi nous un traître, et cVst 
à toi qu'il en y eut. 
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&OBE&T. 

Nomme-le 

FORBAN. 

Rosinsky. — Tu nous quittais à peine que 
me promenant à deux pas d'ici , j'entreTois 
un homme qui « à la faveur des : broussailles 
semblait épier nos dèmarches.^on air myaté* 
rieux me frappe ^ je m'apprody^, il veut fuir» 
je l'arrête. Effrayé par mes menaces ^ il s'a*- 
▼oue chargé d'une lettre pour Kosinsky; ce 
nom redouble ma curiosité; je le questionnai 
il se trouble , il balbutie , je lui présente un 
pistolet, à cette vue, il se jette à mes pieds et 
ajoute que le nom de Rosinsky lui parait un 
nom supposé ; que des dépêches importantes 
arrivées dans le^ jour exigent sa présence au 
village voisin où il est attendu par un Cou- 
rier. — Cette lettre au surplus pourra -dé-< 
brouiller l'énigme. (// lui donne la lettre. ) 

A BE ET ^ la regardant. 
Elle est cachetée. 

voebàk. 
Capitaine, songe que ta tête est mise âprix; 
ce jeune homme veut la livrer, voilà mon 
avis* 

eobbet., 
Ilsufflt* Qu'on m'envoie Rosinsky. {Far^ 
tansort,) 

(Robert met la lettre dans la poche, et le jette aiea&lé ati 
pied d'an arbre,^ 
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SjCÈNE y. 

ROBERT. 

OmsiLB destinée ! tout conspire contre ma 
TÎe. — Un seul être dans le monde s'Intéresse 
à moi ; c'est Sophie... Et il faut la fuir pour 
toujours! — ^Ahl Maurice! jamais-Non, jamais 
je ne t'ai ofifensë , et tu as empoisonné le seul 
instant de joie que huit ans d'infortunes eussent 
offert à ton frère. (Avec résignation il se lève. ) 
N'en doutons pas; il est des hommes faits 
pour éprouver tous les malheurs , des hommes 
que le destin s'acharne à poursuivre sans re- 
lâche , et sur qui pèse inyariablement la main 
de la fatalité. Û faut remplir mon sort. 

SCÈNE yi. 

ROBERT 9 ROSINSKY9 et successivement tous 
les autres. 

BOBEBT9 & Rosinsky. 

Appboghe. (// le fixe long-tems. ) Rosinsky^ 
OEk te soupçonne d'une trahison. # 

BOSINSKT, étODué. 

Moi! 
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ROBBET. 

Toi-même. 

&OSINSKT 

J'en suis incapable,: Toilà» toute ma ré- 
ponse. .. 

BOBERT. 

J'aime à le croire. — ■ Écoute , je ne crains 
rien d'un homme généreux , et j*estime trop 
peu ma rie pour la disputer à un traître*; 
mais malheur à qui oserait attenter à celle de 
mes camarades. 

SCÈNE VII. 

I.BS PBBCéDENS; FORBAN, accourant. 
FOBBAN, 

Capitaine , nous sommes , découverts , 
plusieurs régimens sont à l'entrée de la forêt. 
— Qu'ordonnes-tu ! 

BOBEBT, calmC. 

De nous réunir et de les attendre. ( // fixe 
Rosinsky, ) Eh bien ! Rosinsky !. . . Cette nou- 
velle. ( // tire froidement la lettre et la lui 
donne. ) Voici la lettre qu'on t'écrit. 

EOSÏNSKT, étonné. 

* Une lettre?... On m'a trahL.. (// 'prend l<k 
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198? ROBERT, CHEF DE BRIGANDS. 

lettre , rompt le cachet et la présente A Robert^ } 
Tiens, lis» et juge moi. « 

AOBE&T9 larepousse. 

Xtt roffres, c'est assez. 

HOSIKSKTy allant aor Capîtaiae. 

Capitaiae, bientôt tu me connaîtras mieux. 
{A part en s^en allant-) Voyons par cette 
lettre 9 si j*ai pu réussir à sauver cet homme 
si rare. 

(Usort.y 

SCÈNE VIII. 

R L L £ R ^ mlvi de plosieurs brigandr. 

Avx "armes , aux armes , Capitaine ; dans 
six minutes nous sommes environnés. 

AÀZMINK) suivi d'autres. 

Capitaine , plusieurs milliers de dragons , 
de chasseurs et de hussards parcourent la 
forêt, et forment un cordon autour do nous. 

WOI.BÀC, suivi d'autres. 
Mille tonnerjres! nous allons leurdonner de 
l'exercice ; Capitaine ', tu sais ce qui se passe^ 

ROBERT, calmp. 

Forban, (a troupe eel-elle remue? Couibiei\ 
somnies^nous ? 
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PO&BAH. 

Trois cent dix, dont quatre blessés ea 
comptant Razmann. 

BAZHANir. 

Je n*âl pas le tems de Têtre aujourd'Iiui, 
(J un brigand. ) Ote-moî cette écharpe , je 
suis guéri. 

BOBKEt. 

Avons-nous des munitions ? 

FORBAH. 

En abondance. 

B ▲ ZM A ir ir ^ saate de jo e. 

De la pondre et du plomb *de quoi exter- 
miner une armée. 

BOBEBT. 

Vos armes sont elles en étatl^ 

TOUS LES BRIGANDS. 

OhiitOuj. 

BOBERf. 

Amis , préparez-YOus ; *la journée sera 
pbaude. (jiux brigands. ) S'il en est parmi 
TOUS qui craignent le danger , il est encore 
^ems; qu'ils se déshabillent et se retirent: je 
^îraî que ce sont des voyageurs que nous avoué 
dépouillés. 
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aoo ROBERT, CHEF DE BRIGANDS. 
FORBAN. 

Je réponds des mieDS, nous tomberons sur 
eux comme des lions affamés. 

AAZMÀNN. 

Le même courage nous anime tous> point 
de quartier surtout. 

WOLBÀG. 

, Point de quartier , je te jure foi de brigand. 
Allons, Capitaine, commande, nous te sui- 
yrons dans les gouffres de Tenfer. ( Ils se ran- 
gent pour sortir. ) 

W BRIGAND, anive. 

Capitaine, uii envoyé de nos ennemis, qui 
se dit chargé de paroles dé paix , demande à 
nous parler. 

ROBERT, après on silence. 

Qu'il vienne... 

(Le brigand le fait approcher.) 

SCÈNE IX. 
LES PRicéDENS^ UN AUMONIER. 

l'aumônier. 

Messieurs, c'est un ministre delà religion 
qui parait devant vous. Je suis seul^ mais der^ 
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rière moi soqt tt*ois mille hommes qui veillent 
sur ma rie. 

EOBE&T. 

Approches, et parlez sans craitite. QueUt 
est Yotre mission ? 

l'aumokieb. 

Le magistrat souYeraîn qui prononce sur la 
Tie et la mort de yos pareils , mer députe Ters 
TOUS. (A Robert ) Mais c'est à vous surtout 
qu'il m'adresse, à tous, le chef de ceux qui 
TOUS entourent et marchent sous yos ordres, 
à TOUS dont l'existence n'est qu'un cercle de 
meurtres, et dont la main dégoutte encore du 
eangdu comte de Marbourg. Comptez vos 
crimes et jugez par leurnombre quel doit être 
votre supplice. £h bien! si vous consentez à 
vous rendre, si vous tous remettez à la clé- 
mence du magistrat, il va fermer les yeux sur 
la moitié de vos forfaits^ et de mille morts 
qu'ils ont méritées, peut-être même la plus 
douce peut encore vous être sauTée. 

( Les brigands font tons un mouvement d'indignatioo. ) 
WOLBÀG, à Eobm. 

More et malédiction! il me prend une envie 
de lui couper la parole ù coups de sabre, 

EOLIEE, à Robert. ; 

A moi... à nîoi... 
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ROBERT , aux brigacds. 

Qu'aucun de tous n'ait la hardiesse de l'ap- 
procher I {A l* aumônier. ) Monsieur, vous 
nous Yoyez trois cents , accoutumés au feu , 
et Incapables de fuir. Autour de nous sont^ je 
le saiSj trois mille hommes au moins blanchis 
tous le mousquet. £h bien ! écoutez ma ré- 
ponse. J'ai rompu , il est vrai , toute subordi- 
nation et partout j'ai porté l'épouvante aux 
DAéchans. Oui , le sang de l'oppresseur Mar- 
bourg teint encore les vêtemens qui me 
couvrent Mais ce n'est pas assez, ( // étend 
iu main et été an anneau de son doigt» ) j'arra- 
chai ce rubis de la main d'un ministre qui , 
pour satisfaire son luxe effréné dilapidait les 
trésors de l'État, en prodiguant aux courtisans 
la substance des peuples opprimés ^ je le ren- 
contrai à la chasse environné de flatteurs, un 
coup de poignard mit fin à ses oppressions > 
mon tribunal l'avait jugé. 

l'iV M 05 1 EE , sans chaleur et croisant les bras. 
Tous osez avouer un tel meurtre ! 

EÀZXANir. 

Hercule cachait-il les siens! 

ftOBBET. 

Ce diamant fut celui d'un lâche magistrat, 
qui trafiquait de la justice et fesaît plier à son 
gré les lois dont il était l'organe. II venait dç 
ruiner deux pères de faniille, pour enrichir 

Digitizedby Google " 



ACTE IV, SCÈNE IX. 2o3 

tin des paréos de sa maîtresse; mon tribunal 
prononça son arrêt. 

WOLBAC. 

Et moi^ jerexécutai. 

BOBE&T. 

Ce saphir enfin me rappelle tous les yices 
des gens de votre ordre ; il était au doigt d'un 
prélat hypocrite y qui prêchait le jeûne et la 
continence , en passant sa vie dans la débauche ; 
l'insolence de son faste , le débordement de 
ses mœurs scandalisaient le peuple , dont il 
ayaiteu l'art de fasciner les yeux , pour être 
élu ; les portes de son palais^ qui ressemblait 
à la demeure|d'up sybarite, s'ouvraient avec fra- 
^ cas àrapproche du libertin titré , et une armée 
de valets en écartait avec outrage l'aveugle 
octogénaire qui venait implorer sa jpitié. Il 
s'échappait des bras d'une femme impudique > 
pour aller à l'autel commettre un nouveau 
sacrilège. Je l'y surpris et lui perçai le cœur. 

l'aUMOKIEB) furieux. 

Un prélat ! et l'enfer ne s'est point ouvert 
sotts tes pas? 

B B E B T , d'un ion glacé. 

Non 9 il s'est fermé sur les siens... 

F0BBÂ1T> riant. 

Il lui fesait-là un assez beau présent... 
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ao4 ROBERT, CHEF DE BRIGANDS. 
l'avmONIBB^ rinteiTompant en colère. 

Qui t'a rendu son juge ? qui t'a donné le 
droit de le punir ? 

EOBEET, fièrement. 

Qui!... l'injustice des tribunaux qui s'en 
laissaient corrompre, et l'impuissance des lois 
qui ne pouvaient plus les atteindre. Depuis 
trop de siècles le faible était impunément le 
jouet du puissant. Il vous manquait un trî- 
irunal qui pût frapper les uns et protéger les 
autres, c'est ainsi qu'ont été jugés les scé- 
lérats que j'ai désignés. — Gardez tous ces 
anneaux , cachets de leur réprobation ; ( IL 
tire des papiers de son juste-au-corps, ) voici 
lès preuves de leurs forfaits , et leur arrêt de 
mort, portez-les à votre sénat, qu'il les Toie 
et qu'il tremble de nous avoir forcés à être 
plus justes que lui. 

l'auuoi^ier. 

C'est donc là ta réponse? {Aux brigands, ) 
£b bien I écoutez tous , vous autres , ce que 
le magistrat me charge de vous notifier. — 
Si à l'instant vous lui livrez le scélérat qui 
se dit votre chef, non-seulement il vous fait 
gr^ce de la vie, mais le souvenir même de 
vos forfaits est effacé. Vous rentrez dans la 
société , des exploits vous attendent^ le 
chemin des honneurs vous est ouvert. — 
Courage donc I assurez-vous de lui et soyez 
libres. 
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EOBBET 9 aux brigands après an long silence. 

Entendez-vous, Messieurs, vous êtes en- 
vironnés, captifs, on vous offre la liberté! vous 
êtes jugés , condamnés, pourtant on vous laisse 
la vie. Hésitez- vous? est-il si difficile de choisir 
entre les fers et la liberté ? 

l'aumONIBB, étonné. 

Cet homme est insensé.. ( Jux brigands, ) 
Douteriez-vous de la bonne foi du magistrat ! 
voici votre pardon scellé , et signé de tous 
les membres. ( // leur remet le papier.) 

BOBBET, aux brigands avec force. . 

Vous ne répondez pas? — Pensez- vous ren- 
verser cette haie de baïonnettes qui vous 
enveloppe ? ou niettez-vous la gloire à braver 
le danger , dan& l'espérance de tomber avec 
moi, et de mourir ainsi delà mort des héros? 
(Avec élévation d'âme. ) Ahl désabusez-vous, 
ils ne vous en feront pas l'honneur , ne vous 
traiteront pas même comme moi , maïs 
comme de vils brigands, de serviles ins (rumens 
dont je voulais user pqur exécuter des des- 
seins plus hardis, des entreprises plus élevées. 
— £a tendez-vous ces cris? le cercle se res- 
serre. Il ne vous reste qu*un moment , on 
approche. ( Avec force. ) je vous rends à 
tous vos s ermens. (Tous les brigpnds observent 
un morne silence. ) 

Drames en prose. 5. l8 
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ag6 BOBERT, CHEF DE BRIGAKDS. 
L'AUMOlflBBy eztrémemeut étonné. 

Je^reste confondu. 

E B E B T 9 aux brigands. 

ÀTez-YOUspeur que je n'annulç parunsuîcide 
efiëminé^ le traité qui m'attache à rou»? non» 
Toîcî toutes mes armes. (// les quitte, il jette 
tous ses poignards et ses pistolets^) Livrez-moi, 
je renonce à tout jusqu'à l'empire que j'ai 
sur ma personne ; craignez-vous quelque ré- 
^stencc, j'attache ici mon bras à cettehrandie 
de chêne. — Regardez-moi, je suis sans dé- 
fense. . . Un enfant pourrait m'accabl e r. {Avec 
la plus grande explosion, ) Voyons, qui mettra 
Je premier la main sur son capitaine^ sans armes. 

F OBBik H , avec "un moavement violent. 

Quand toutes les furies d'enfer nous entou- 
reraient pour nous exterminer, quiconque 
n'est pas un traître sauve le Capitaine. 

TOUS LES BEI G AND S dans un excès de joie. 

Sauve le Capitaine. 

W LB AO , à l'aïundnier. 
( Il déchire le pardon, et le lui jette an ncz« ) 

Tiens , voilà ton pardon ; le nôtre est à la 
pointe des sabres. 

BAZBIAKN9 à i aumônier. 

Sors d'ici , misôrable^ et va dire à ton sé- 
nat qu'il n'est pçs un seul traître dans la troupe 
de Robert. 
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ACTE VI, SCÈNE IX. 207 

EOBEET9 à raamdnier avec iroideor. 

Allez lui rendre compte de tout ce que 
TOUS ayez tu ; des brigands aussi pleins 
d'honneur sont partout des hommes in?in- 
cibles. ( U aumônier] se retire. ) Amis ! ce 
n'était point sur vous une épreuTe que je 
fesais , mais pour inspirer la terreur à tous 
. ceux qui vont nous combattre. Je n'ai jamais 
douté de tous. {Aux brigands. ) Camarades, 
nous Sommes libres > je me sens en état de 
résister à une armée. ( On entend ^battre la 
caisse , sonner l'attaque et tirer le canon. ) On 
sonne la charge^ ne nous laissons pas sur- 
prendre. Alloni, mes amis, suÎTez-moi, la 
liberté ou la mort : roilà notre cri du combat. 

TOUS LES B El G AN DS 9 criant eo s'en allant. 

La liberté ou la mort. 

Les brif^ods se mettent par pelotons f commandés 
par les principaux, comme Forban , Wolbac, Rollcr et 
Bazmann, et' Robert à leur tête. 

L'entre acte représente les évolutions, et le fea da 
combat entre les deiix régimens et les brigands , au brait 
da tambour , de I a mousqueterie et du canon. Les soldats 
fiont mi« en fuiie. 



FIN DU QtJATEIEBlB ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

Le diéâtre représente la même forêt qa'aa second et aa 
quatrième acte, mais le^ aspects sont changés. On voit 
dans l'enfoncement à gauche une yieilie tour isolée. On 
traverse la scène avec des blessés portés sur des branches 
d'aibres. Les brigands tons harassés et couverts de sang 
. et de poussière, leurs yètemens dans le dernier désord^i 
Le jour commence â tomber.. 



SCÈNE I. 



ROBERT, ;fORBAN, WOLBAC, «« 

le devant, beaucoup de brigands dans le fond. 

&OBEET5 se laisse tomber aa pied d'un arbre. 

Ah! de Teau, mes amis. Je n'en puis plus; un 
peu d'eau, si cela est possible. La rivière n'est 
pas loin , mais vous êtes tous excédés de fa- 
tigue.... 



WOLBAC. 

J'y cours. 



CWoIbac tort.) 

3 tzedby Google 



ACTE y, SCENE I. S09 

EOBBBT. 

Mous avons combattu comiue desamis^ des 
frères. 

FOBBÀN. 

Àhl ils se souviendront de la journée de.. 
Vaumônier. 

BOBEBT. 

Quelles sont les pertes de part et d'autre? 

FOBBAN. 

Près de trois centshommes Je leur côté, res- 
tés.morts sur la place. Du nôtre, dix-sept bles- 
sés, un seul tué, mais c'est le brave RoUer.... 
il a fait des prodigues.. • 

BOBEBT. 

Sa mort me fait envie. 

FOBBAN. 

Il semblait la chercher. Je l'ai vu s'élancer 
au milieu d'eux, fendre les rangs, frapper, 
renverser tout ce qui l'approchait. Le nombre 
enfin l'emporte , mais si je n'ai pu le secou- 
rir^ j'ai du moins su le vetiger. 

BOBEB.T. 

A la place 01!^ il est tombé, on,lui aurait élevé 
unmausolée, si, au li^adepérir pour moi, il fût 
mort cour servir les passions de quelque mi- 
ni5U*e ambitieux. Voilà comme dans la vie tout 
tient à la fatalité! A-t^on pansé Razmann? 

18. 
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iio l^ODBBT, GBKF DE BRIGA9DS. 
FORB&n. 

Son état est desespéré ; lui - même il m*a 
tantôt demandé la mort pour être délivré de 
ses douleurs ; je sais mourir , a-t-il dit , mais 
)e ne puis souârir.--rJe n'ai pas osé lui rendre 
ce triste sejTÎce. 
W L B À C 9 arrive et présente son chapeau plein d'eaa^ 

Tiens , Capitaine ^ yoilà de Teau fraîche 
comme la glace* 

HOBBBT, boît,et dîtd "Wolbac. 

CommentyWolbac! quoiqu^excédé de fatigue? 

WOLBÂC. 

Non seulement de Teau y cher Capitaine » 
mais tout mon sang est à ton service. Tu m'as 
sauvé deux fois la vie 9 ou plutôt la honte de 
tomber vivant dansleurs maîns.-~«'Ah! Robert! 
aie jamais besoin de mon bras, et tu verras si 
Wolbac sait reconnaître un bienfait, 

BOBERT,â V9«v«. 

N'est-11 donc plus de salut pour Razmami? 

WOLBAC. 

Aucun..., Deux coups de feu dans la poi- 
trine et treize coups de ^abresur le corps. Les 
malheureux allaient le mettre en pièces, si je 
n'étais venu divis^er la curée , m^is je les ai 
fait danser de manière à se souvenir de la no-* 

• 
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ACTE V, SCÈNE II. an 

ce. — A propos, qu'est devenu Rosinskj ? Jo 
ne l'ai point tu dans l'action... 

POBBAN, 

Je l'ignore; maïs je le repète, sa conduite 
est fort équivoque. 

ROBERT. 

Rassurez-vous, moi, j'en réponds. 

FORBAN, à part. 

Quel diable d'homme! il ne se méfie de 
personne. 

SCÈNE II, 

LES PRÉCEDENS, UN BRIGAND. 
LE BRIGAND, 

Capitaine, Razraarïn approche de son der- 
nier moment ; il veut encore te voir et te 
faire ses adieux. 

ROBERT. 

Allons. ( À part, ) C'est pour moi qu'il s'est 
«acriGé. 

(II sort.) 

WOLBAG. 

Tant mieux ^ ses tourmens vont finir. {A 
Forban,) Mais nos provisions, camarade? 
•Mon estomac n'est pas ami de la dicte. 
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ai2 ROBERT» CHEF DE BRIGANDS. 
FOBBAR. 

Elles sont ea chemiD. 

WOIBAG. 

Notre caisse est bien garnie 9 j'espère > et 
celle du capitaine aussi ; car s'il dépense, ce 
n'est pas pour lui. 

EORBAN. 

La caisse du Capitaine ? non — Mais si tu 
savais Tusage qu'il en fait , ou tu n'aurais pas 
d'ameou des larmes d'admiration couleraient 
de tes yeux. ( // lui donne un papier, ) Tiens 9 
lis, voici [le mémoire du dernier quartier; 
mais preùds-y garde. La moindre indiscrétion 
me perdrait dans son esprit. 

W II B A C 5 lit d'ane voix qai s'altère à la fin de seasîbililé. 

Pour deux orphelins élevés à l'universitcde 
Leipsic , cinquante ducats. 

Pour la liberté d'un père de famille , em- 
prisonné pour dette, quarante ducats. 

Pour la pension d'une veuve chargée de 
septenfans, cent ducats. 

Pour la dot d'une jeune fille... (// lui rend 
le papier d^ une voix altérée, ) Tiens... Tiens... 
Je crains de m'enthousiasmer pour lui. ( /7ro- 
fondément pénétré.) Je connaissais son ^cou- 
rage, sa franchise,, la noblesse de ses sentimens, 
l'élévation de son ame. . . mais je ne nae doutais 
pas que ce fût d'un chef de brigands qu'on 
dût prendre l'exemple des vertus. 
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(àCTE V, SCÈNE m. fti3 

FOBBAir. 

Si nous 9Tons l'orgueil de nous croire des 
hommes^ conviens, Wolbac, qu'il est digne 
aussi de nous commander. 

W O LB ▲ C , appayé. 

Et glorieux pour nous de lui obéii « 

SCÈNE III. 

&IS PRiciDBNS, ROBERT, âpasleou, ab- 
sorbé dans ses réflexions. 

BOBEBT, lentement. 

G'eh est fait, camarades, nous ayons perdu 
notre ami.| — Razmann n'est plus, Rolier^ 
Razmann et tant d'autres. Ah ! mon automne 
est arriTé , les plus beaux fruits , les feuilles 
mêmes commencent à tomber sur la terre. 
AUez vous reposer ! je veillerai pour vous*. 

j( Forban se redre dans le fond , et va se jeter à terre , 
iWoIbac le sait après avoir exankiné Robert on însuint 
et marqué son admiration sar son caractère. ) 

BOBBBT, après un long silence continus. 

Je l'ai vu. C'est donc la mort, la dissolu- 
tion de notre être... cet espace effrayant, et 
{pourtant imperceptible qui sépare le tems de 
'éternité. Quel contraste!. . . Un brigand meurt 
l'ctil calme... U ftont serein... L'expressioa 
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Il4 ROBERT, CHEF DE BRIGANDS. 

de la douleur, deramîtÎQ^^sont les seuls sen- 
tlmens qui semblent J'anîiner, et j'ai vu le» 
couyubions dtrdésespoîr s'emparer des der- 
* nîers soupirs de l'homme qu'oiQ nommait 
juste et bienfesant !... Est-ce défaut de force. .. 
de caractère... faiblesse d'organes?... ou cet 
instant serait-il le terme de notre destination., 
notre entrée dans le néant?... Mais ce désir 
de félicité... ces idées de perfection... — 
( Avec force. ) Ce charme qu*on éprouve à la 
suite d'une bonne œuvre... ( // fixe le cieL ) 
Cette harmonie universelle, ce mouvement 
uniforme et pourtant si varié de ces milliers 
de mondes qui roulent dans l'immensité.... 
Non, non, il est quelque chose après nous, 
car je n'ai point encore goûté un ëeul instant 
de vrai bonheur. ( // se promène «n réfléchis^ 
sont, ) J'ai cherché la mort, a-t-il dit], parce 
que j'étais las de vivre... ( Fortement, ) Moi 
aussi, je suis las de vivre... mol aussi, jeyou- 
drais déposer le fardeau de mon existence.— 
£h! qui peutm'arrêter ?... Pourquoi languir 
dans celte prison, accablé duprésent^ quand 
je tiens dans ma main... ( Ihaisit un pistolet, ) 
Le ciel qui peut m'ouvrir les portes de l'a- 
venir I... Est-il quelque lueur d espérance qui 
puisse encore flatter mon ame ? Les bienfaits 
mêmes que je répands ont-ils quelqne don* 
ceur pour moi ? On les rejetterait avec horreur, 
si l'on pouvait connaître celui qui les pro- 
digue. — Mais lo ciel veut que je vive, pour 
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ACTE V, SCÈNE lit ai5 

être long-tems malheureux ; si la fatalité me 
lie au terrible métier où elle m'a conduit ^ 
est-ce à moi de m'y opposer? Quand l'éternel 
dit au soleil de dessécher nos plaines , aux 
torrens d'inonder les campagnes dévastées; 
quancl il ordonne aux vents brûlans de porter 
la mort dans nos contrées ; — 8*il fait naître 
un de ces: tyrans qui se |ouent de la tîç des 
peuples , est-ce à nous de sonder la profon^ 
deur de ses discrets, de lui demander compte 
des motifs de tant de^ désastres? Nous , instru- 
meas passîfsqu'il emploie et brise h son gré !. . • 
mais Sophie... Ah! Sophie!... ( Fortement, ) . 
èh! voudrait-elle recevoir la muin d'un bri-* 
gand , associer son sort à celui d'un meur- 
trier? Elle, la douceur 5 la vertu même! 
( Déterminé, ) Non, cette idée me détermine. . . 
( // tire un pistolet de sa ceinture et regarda 
autour de lai, ) Ah ! Sophie ! seule tu m'atta- 
chais à la vie, ne pouvant être à toi 9 je dois 
y renoncer, {il se jette à genoux,) reç6î$ 
donc mes adieux... {// pleure, ) Je ne de- 
mande à la nature eiHière.^. )ene veux em- 
porter en mourant que l'espoir d'être regretté 
par toi... ( // écoute. ) tout est tranquille, tout 
dort; moi aussT, je veux m'endormir pour ne 
jamais me réveiller, [Il bande te pistolet ei^ 
le porte à son front, ) 
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2i6 ROBERT, CHEF DB BRIGANDS^ 

SCÈNE IV. 

KOBERTigenoax, RAIMOND^dans le fond^ 

BAIlfOirD^ un vase â la main. 

Voila minuit qui sonne dans le village voi- 
sin. Il m'attend sans doute. ( Il va frapper à la 
perte de la tour. ) 

XB YIEIIilAliDy dans la tour , d'un& voa. cassée. 

Qui frappe? est-ce toî^ cher Aaîmond^ mon 
hienfaiteur compatissant? 

AÀISfOND. 

Oui 9 c'est moi, bon tîeillard^ monte au 
l^ùîohet^ je t'apporte ta nourriture. 

BOBERT^ â part. 

Qu'entends-je! approchons. (Ji s'avance 
doucement vers Raimond, ) 

LE T l'B I-L L A B D 9 dans la toar. 

Bientôt je n'en aurai plus besoin. Ah! Ray- 
mond ! ne te lasse point, mes membres sont 
affaissés, ma force anéantie... Je sens que la 
mort ne tardera pas à finir ma misère. 

BOBEBT, à part. 

La mort!,.. Est-ce une yictime des lois ou 
de quelque yengeance? 
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'ACTE V, SCÈNE IV, 2,^ 

LE VIEILtABJD. 

Que fait mon misérable fils? 

RAIMOND. 

Ton fils... Hélas ! — Mais écoute... Il me 
semble entendre du bruit. — Je me trompais. 
Ce désert est horrible : adieu, bon vieillard... 
Descends dans taprison... Si l'on t'y soupçon- 
nait encore, ta vie s'éteindrait à Tinstant ; 
adieu!... Là-halit est ton sauveur... fil» 
exécrable! (// veut s'enfuir. ) 

ROBERT, d'une voix terrible. 

Arrête. 

RàIMOND, efïiayë. 
Ah ! Dieu ! 

ROBERT. 

Arrête : qui es^tu ? que fais-tu ? parle. 

RAIMOND, pias troublé , li part. 

■ Toutes les frayeurs à la fois. 

ROBERTé 

. Réponds, te dis-je, ou tu es mort. 

RAIMOND. 

Ah ! je suis uapauvre habitantd'un villagt 
de ces montagnes. 

ROBERT. 

Quel est ee mystère d'iniquité? je reux le 

Drames en prose. 5. '9 . 
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ai8 BOBERT, CHEF DE BRIGANDS, 
connaître; quelqu'un est au fond de cette 
tour.... 

RÀIMOVD^ 

Hélas ! un malheureux condamné à monrir 
de faim , et que je nourris par pitié dans le si- 
lence de la nuit. 

B B E R T 9 avec transport. 

Tu le nourris !... Un malheureux ! ( // Ird 
prend la main. ) Ah ! mortel bicnfesant! ne 
crains rien , tu n'as pas de meilleur ami que 
moi.— Mais il est captif, il faut bnser se» 
fers. ( Il va prendre des instrununs.)lmtTU- 
mens de terreur , pour la première fois venez 
A mon secours, je vous destine à un plus no- 
ble usage. 

(11 force la porte de la tour, d'où il sort an vieillard foi- 

ble et décharné que Ralmond soutient. . 

BAIMOHO^-à part. 

crime de Maurice , tu vas donc être dé- 
couvert! 

LE VIEILLARD, d'une voix faible. 

Ah ! qui que v^us soyez , ayei pitié d'un 
vieillard infortuné. 

BOBERT, recule d'éponvant*. 
{A part. ) Dieu !... la voix de mon père ! 
(11 le fixe , immobile d'étonnemeni, enaaile s'appprochc 
lentement. ), 
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ACTE V, SCÈNE IV. 219 

LE TIEILLAft1>9 à genoux. 

Je te remercie , ô ciel ! il est donc arrivé 
l'iostunt de ma délivrance I 

BOBBRT) le fixant avec égarement. 

Ombre du vieux Moldar , quel pouvoir in- 
fernal t'arrache du sein des tombeaux ? (Il l'ap^ 
proche, ) Reviçns-tu du séjour des morts pour 
dissiper mes doutes sur l'avenir , et me ré- 
soudre ici l'énigme de l'éternité! parle, je suis 
au-dessus de la crainte. 

LE VIBILLABD. 

Je ne suis pas une ombre 9 je respire, je vis, 
mais d'une vie affreuse , tissue d'horreurs et 
d'infortunes. 

BOBEBT. 

Et tes funérailles publiques? 

LE VIEILLABD. 

Une masse informe fut déposée au caveau de *" 
mes pères, tandis que, daiis ce souterrain , 
retranché du nombre des vivans, je m'abrcu- 
vuii» de larmes et mo plaignais au ciel du mal- 
heur d'exister encore. 

BOBEBT, h parc. 

Quoi donc! il est un Dieu... et sans cesse 

la vertu souffre! sans cesse le crime 

triomphe. 

LE VIBILLiBD. 

Ah ! que cet air est pur !... comme il rafraî- 
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220 ROBERT, CHEF DE BRIGANDS. 

chit mes sens! (// s^ assied au piedd'un arbre.) 
Voilà depuis cinq ans la première fois qu'il 
m'est permis de contempler le cieL 

&OBEBT, le fixaut tonjoois avec nn mome étonnemect- 
O cruauté ! barbarie ! 

LE TlEILLiRD. 

Ah! si tu es homme , si tu portes r.n cœur 
humain 9 ne me demandes pas le récit de mes 
malheurs, il te ferait détester tes semblables. . . 



ROBEBT, avec. I 

Va, }e la connais trop, cette race de vipères. 

" LK VIEILLARD. 

J*ai mérité mes maux. J*ai banni... déshé- 
rité... persécuté le seul de mes ûls qui devait 
consoler ma vieillesse. — Robert! Robert!.. 
( // pleure, ) 

BOBERT, â part. 

Et je n'ofte tomber à ses pieds ! ( Haut, ) 
Mais quel est le monstre qui t'a fait éprouver 
ce supplice ? parle , je veux m'abreuver de 
son sang. 

LE ViEILLiBD, pleuraDt. 

Ah ! ne lek maudis pas; mais juge de mes 
tourmens !... Celui qui en est l'auteur..,. 9$t 
mon ils, inon propre $ls. 
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ACTE V, SCÈNE IV. '221 

KOBERT9 pétrifié d'étoimement. 

Ton fils ? — ^l'ou propre fils ? Éternelîe justi- 
ce ! — {Furieux. ) C'en est assez , allons. ( // 
tire un coup de pistolet et dit aux brigands. ) 
Béveillez-vous,(iiM coup de pistolet le vieillard 
tombe en défaillance,) 

LES BB I G AN DS; se ré vellbot tous et accourent. 

Hé !... holà !,.. holà !.... qu'est-il arrivé X 

ROBEBT9 dans une terrible agitation. 

Quoi ! ce récit horrible n'a point arrêté votre 
sommeil et fait dresser vos cheveux î — ^Ve- 
nez tous,, voyez ce vieill^^rd, et frémissez^ 
( D'un ton de voix extatique. ) L'ordre éternel 
est interverti... rhumani té aperdu ses droits.. . 
La nature a brjsé ses liens... lé fils £i massacré 
çoq père. 

LES BRIGAND S, avec Surprise^ 

Que dit le capitaine ^ 

ROBERT, continuant* 

Massacré î... ce terme est trop doux. Pana 
ce désert... au fond de cette tour... en proie à 
tous les tourmens de la vie... de la mort , un 
fils a fait enfermer ce vieillard , et... que sert- 
il de le cacher.... amis, ce vieillard est moa 
père. (// tombe épuisé à ses genoux. ) 

LES BRIGiNDS. 

Son père! quoi! son père! 
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U22 ROBERT, CH£F, DE BRIGANDS. 
RAfBlONDy à part. 

O Dieu!.... C'est Robert, quelle aoayelI«t 
|>our Sophie l courons... {Il sort.) 

SCÈNE V. 

LBS PEâcÉDBR S f excepté Raimond. 
WOtBAC. 

Qi}'iLdi!)e un mot, et j*apporte à ses pieds lu 
tête de son persécut ur. 

F OR BAN y npproch.' du v'.eiltard avec rei^pect. 

Père de mon capitaine 9 { It tire son pot-- 
§nard. ) ce poignard est désormais consacré 
à tu vengeance. 

TOUS LES BRIGAND^S. 

Vengeance , vengance. 

ft0B£BT^ ilse relève tout-à-coqp : s'élance au milcea 
d'eux ; d'une voix terrible. 

Oui , vengeance — Écouter -raoî. Dieu 
terrible, Dieu vengeur des forfaits! j'élève 
ici vers toi cette main sanguinaire, {e jure 
par le silence et les ténèbres qui nous envi- 
ronnent, par ces astres qui se balancent au- 
dessus de nos têtes, de ne pas revoir le soleil^ 
«ans avoir ravi la lumière à Texécrable parri- 
cide. ( ^^^OiF^r/^fl/irf*, d* an sentiment élevé, ) 
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ACTE V, SCÈNE V. a>3 

Et Tous^ découvrez vos têtes , prosternez- 
TOU8 dans la poussière. {lU mettent un genou 
à terre.) Adorez la main invincible qui atteste 
votre mission et ennoblit vos destinées. Non , 
vous n'êtes plus des brigands. Vous portez 
dans vos mains le glaive des vengeances cé- 
lestes» vous êtes devenus les anges de la mort, 
les terribles exécuteurs des hauts décrets de 
rÉternel. Levez - vous tous^ ce jour vous 
sanctifie. 

' (Les brigands se lèvenL) 
WOLBAO. 

Ordonne ; que faut-il foire ? 

AOBBAT9 à'Wolbac. 

Approche, viens toucher les cheveux blancs 
,qîii couvrent ce front respectable. ( // ie 
mène à son père, et lui fait toucher ses âteveuic, 
puis avec forée. ) Maintenant , va venger mon 
père. 

WOLBAG, viToment.. 

Oû , quand ? comment ? parle. Je suis 
tout prêt» 

ROBBBT. 

Prends vingt hommes et cours au château 
de Moldar... Qu'on arrête Maurice, et qu'on 
le traîne ici. —C'est sur cette place qu'il 
doit être jugé. Quil voie tous ses forfaits , 
( En ruontrant le vieillard, ) qu'il tremble et 
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a24 ROBERT, CHEF DE BRIGANDS. 

qu'il meure. Allez, courez, volez. Je compte 
les minutes. 

(Ils soiteot en grapd nombre, précçu^» de IVoIbac', tous 
les autres se lelUeut dans le foud. ) 

SCÈNE VI, 

L£ VIEILLARD , toujours assoupi; ROBERT, 

SBIGÀNDS, aufood.. 

B?BE&T, attendri, les yeux Bxés sur le vieillard, après 
un long silence. 

Le barbare!... Voyez ce (forps épuisé..... 
Un Ciinnibale aurait, respecté sa TÎeillesse , et 
' son fils l'assassine ? Quelle douceur dans ses 
traits à travers ce sommeil de mort ! ( Avçc 
douleur, à un brigand,) Il sepible méditer des 
bienfaits ou compter les heureux qu'il a fait$. 
Ah ! pourquoi n'osé-je le nommer mon 
père ? que du moins j'embrasse ses genoux , 
( J ses pieds. ) que je goûte un moinent le 
bonheur d'être son ÙU. — Je suia seul avec 
lui. ( Après une réflexion^ ) Si je dérobais sa 
bé nédictionl...(^^^^/i</r/.) La bénédiction d'u a 
père , dit-on , n'est jamais sans grande ef- 
ficace. . . ( Il lui serre les genoux sans y songer. ) 

I.E VI^ILLÀBD 9 lévcilléaveçeflfoi^ 

Étranger... que fiiis-tu ? que vexix-tu î 
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RO BEAT f toujours ù ses pieds. 

J'ai brisé les verroux de ta prison , je t'ai 
donné la liberté, ne me refuse pas unegrûcc. 

LE YIEILLÀ&D. 

Parle , que me demandes-tu ? 

ROBEBT, attendri. 

Ta bénédiction... mon père... 

JL£ VIEILLARD. 

Et tu l'as méritée. ( // lui pose la main sur 
la tête. ) Sois juste et bienfesant, et tu seras 
heureux. — Quenepuis-je ainsi bénir mç* 
fil»! Ah! Maurice!... {Il pleure. ) 

ROBERT. 

Quoi ! tu le pleures , ton meurtrier : au 
pied de cette tour. 

LE VIEILLARD y avec douleur. . 

J'ai persécuté son frère, — O père infor- 
tuné î je vis, et mon Robert n'est plus. 

ROBERT. 

Ton Robert î il respire , il v«t, 

LE TIEILI^ARP. 

Comment! que dis-tu? 
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U26 ROBERT, CHEF D£ BRIGANDS. 

SCÈNE VII. 

LE VIEILLARD, ROBERT, SOPHIE, bt 
RAIMOND, dans le fend. GUILjLAUME, SA 
7EMMBET SON ENFANT, portent Uiifl lanterne 
allumée , devant eux. Des valets de feime fermés d« 
bâtons, d'antres avec des flambeaux. 

SOPHIE, s'avance sur le devant. 

C'est bien ici , Raimond , que tu m'as dît 
de le chercher... Quoi ! il vivrait!... Et c'est à 
mon Robert !.. ,{EUe s'avance, j Que vois-je!. . . 
Ah! mon oncle! Ah! Robert!... (£//é se jette aux 
genoux du vieillard» ) 

ROBERT. 

Sophie ! 

LE VIEILLARD. 

Ma fille! Sophie, que dis-tu! où donc est-il, 
mon fils ? 

SOPHIE , criant. 
C'est lui... C'est Robert... Le voilà, 

LE VIEILLARD. 

> Sophie... Robert.., c'est vous? 

EOBERT. 

Tous l«f deux dans vos bras. 
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LB VIEItLÀBD. 

Mes enfans 1.^4 Mesenfansl... 

SOPHIE. 

Ah! mon oncle!... Ah!... Robert 9 mon 
amant... mon époux... [Elle veut V embrasser.) 

ROBERT f recule. 

Votre époux 1... lui ^iRobert 1 — ( Les' bri" 
gands rentrent, ) Dieu les voici. ( Il détourna 
tes yeux, ) Non , je ne me sens pas le ^courage 
de verser le sang de mon frère« ( // s^appuie 
accablé contre un arbre, ) 

SCÈNE VIII. 

LES PRécÉDEKS, WOLBAC 5 à U t^te des bri- 

isandfj. 

\fOLBÀC. 

CAPiTiiNBy nous 'avons suivi tes ordres, 
mais il n'était plus tems. Il s'est fait justice 
lui-même. A peine nons a-t-il aperçus, et 
appris de quelle part nous^venions, que du 
baul d'une tour il s'est précipité dans le Mlein. 

(Tous les brigands se rangent tristement des deaz côié$ 
, de la scène.) 
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22S . ROBERT, CHEF DE BRIGAND5» 
Lfi yiEILI.A.RD> sd lamentaot. 

Qu'ai-je entendu Pmoo fils... mon fils est- 
mort ! 

ROBERT 9 ùpart. 

Et grâce au ciel, mes maîiis sont 'inno- 
centes. 

tfi YIEILLÀRD. 

Maurice est mort , et je n'ai pu lui par- 
donner. 

SOPHIE. 

Bobert tous est rendu > et votre Sophie 
avec lui. 

LE VIEILLARD. 

* 

C'est donc à vous, mes enftmS) à voui 
seuls à fermer mes yeux. Approche , mon fils. . . 
Tiens , voilà Sophie... ton épouse. 

ROBERT. 

Mon épouse K. Ah! si vous saviez... 

s P H I E 9 riiDtcrrompant. 

Oui 9 ]e la suis. Tu l'as pronfiis à la face du 
ciel. { Elle court vers Robert. ) Rien ne peut 
plus briser nos noeuds... ton cœur est à mot... 
à moi seule... 

KOBBRT. 

Quoi 1 le cœur d'un brigand ! 
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ACTE V, SCÈNE Vlil. U2§ 

SOPHIE* 

L'amour réparera*. 

BOBERT. 

. Va, ma tête est proscrite* Où fuir? où 
nie cacher!^ 

SOPHIE. 

Dans le fond d*un désert... avec moi... 

GUILLAUME. 

Avec nous. 

BOBEBT. 

Ah ! Sophie I serait-il possible! ( Ils veu- 
lent se jeter dans les bras l'un de l'autre.) 

FOBBAN9 il sort des raogs, et met le sabre entre 
' Sophie et Robert. 

Arrête, Capitaine. N'as-tu pas juré cent 
fois de nous rester fidèle? Tes sermens sont- 
ils moins forts que les pleurs^ d'une femme ? 

BOBEBT. 

Il a raison : Dieu ! Dieu I 

WOLBAG. 

Ne te souvient-il plus des dangers que nous 
avons bravés, des maux que nous avons 
soufferts pour toi ? Est-ce là le prix de notre 
attachement? ^ 

BOBEBT. 

Ah ! Sophie î Ah ! mon père ' 

Brame *" en proM. 5. • 20 
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a3o BOBERT, CHEF DE BRIGANDS. 

FOBBiN. 

Que sont devenus ces plans si hardis > ce^ 
desseins si élevés dont tu flattais noire am- 
bition ? as-tu déjà oublié les services de Rol- 
1er, de Razmann et de tant d'autres qui se 
sont sacrifiés pour toi ? Leurs mânes doivent 
être indignés de ta- faîKlesse. Nous étions 
libres tantôt, et loin de te livrer, nous avons 
affronté la mort pour te défendre. Maintenant 
tu veux nous abandonner, pour aller soupirer 
aux pieds d'une femme! 

ROBERT, 

O tourmens de l'enfer î 

'( Tous les brigands murmurent. Plusieurs s'avancent, dé- 
couvrent leur poitrine, et d'u^ton ferme. 

WOLBAC,<^iV 

Vois ces blessures... Regarde ces cicatrices.. • 

FORBAN. 

Ta vie , ta personne, ton être, tout <;st à. 
nous ; c'est notre sang qui nous acquit ces 
droits , et c'est le tien qui les fera valoir. 

ROBERT, consterné. 

C'en est fait , c'en est fait. — Il n'j faut 
plus penser. J'ai voulu retourner à elle, à la 
paix , au bonheur , et le ciel s'y oppose. — 
Otez de mes yeux cette femme. 
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'ACTE V, SCÈNE vin. %3i 



SOPHIE. 



El c'est toi qui Tordonnes!... cruel, arrache 
moi donc la yie , ( Elle se jette à ses pieds. ) 
frappe, je bénirai ii'jn sort. Tu t'éloignes. 
{Aux brigands.) £h bien! yous, accoutu- 
més an meurtre , soyez tous plus humains quo 
lui , donnez-moi , par pitié , la mort que je 
demande... Vous vous taisez aussi. — Bar- 
bares! vous ne laissez la vie qu'au malheureux, 
WOLBAG, tire ati pistolet de sa ceinture. 

Robert, je vais t'en délivrer. 

B B E B T , égaré , daos le dernier désespoir. 

Wolbac , a rrête ? non, c'est moi qui me dé- 
livrerai du fardeau de cette existence que je 
ne puis plu» supporter. O Sophie de Northal, 
je te lègue à soigner la vieillesse de mon père. 
Console-le de tant de pertes, je te défends 
de les accumuler, en me suivant dans le 
tombeau. 

(ii tire son poignard, vent s'en frapper , Forban lui arrête 
le bras. 

FO BB AN , s'écrie. 

Toi ! Robert , une lûcheté !.. . 

SOPHIE. 

Juste ciel! ( Elle se jette à lui. ) 

LE VIEILLABD. 

Àh ! mon fils ! 
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6UitI«AIJAIE. 

Mon maitre ! 

{L'eolaot eârayé recule. ) 

SCÈNE IX. 

LBf PftÉCÉDBNS, ROSINSK Y, acccouraat. 
WOLBÂG. 

Capitaine. 

BOBEBT 9 désespéré le repousse. 

Je ne «vous connais plus. Laissez- moi 
mettre ud terme à mes malheurs. {Use débat 
entre leur 9 mains. ) 

EOSINSKT. 

Ils sont finis. — Reconnais Rosinsky , ton 
parent , le fils du comte de Berthold ? 

LE yiEILLABD. 

Que dit-il ? Berthold. 

B B E B T 9 avec trouble. 

Toi! le fils de Berthold! 

BOS.INSKT5 très- vivement. 

Mon père a remis à l'empereur le mémoire 
adressé par toi. Le récit de tes attentats avait 
irrilé sa justice, mais ton respect pour le mal- 
liftur, la générosité, la grandeui: d'urne qui 
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ACTE r, SCÈNE IX. i35 

te font admîrér jusque clans tes excès , ont 
ïanimé l'espoir de ta fiimille. Depuis un mois, 
téinoin de toutes tes actions sublimes , j*ai 
écrit ; tes malheurs ont attendri le souverain, 
• nos vœux sont accomplis, et voici ton pardon . 
( // lui donne un papier. ) 

ROBERT, avec transport , se relevant. 

Mon pardon !... Ah, mon père!:., mon 
pardon ! ( Tristement. ) et celui de mes cama- 
rades ? 

BOSINSKT. 

Est aussi accorde 9 s'ils jurent de seryir 
»ous toi, l'État, en corps franc de troupe» 
légères. 

ROBERT. 

Je réponds d'eux... 

TOUS LES BRIGANDS. 

Nous le jurons. 

ROSINSKY. 

O Robert! l'empereur, touché de tes re- 
mords veut réformer parsa justice, tous le» 
abus que tu punissais par la force. {Aux bri^ 
gands. ) Il veut vous pardonner vos crimes , 
et s'éclairer par ses vertus. 

ROBERT, exalte. 

Eh bien ! Forban , Wolbac, et vous tous , 
mes amisj qui avez partagé mes revers, venc» 

20. 
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9iVi ROBKRT.CHEF DE BRÎG4NDS. ACTE V. SC. IX. 
purluger ma fortune. Veillons désormais] à la 
défense de la patrie et des lois qu'on ra ré- 
former f le courage que nous ayons mis à les 
\enger quand on les outrageait, et si jamais. .. 
si dans le rang où le destin remet votre Robert» 
ou ma bouche ou ma main commandait quel- 
que acte oppresseur, (// remet son poignard à 
Forban. ) prenez ce fer, frappez, que mon 
arrêt de mort cloué sur ma poitrine « porte 
ces mots eifrayans aux parjures, Robert, 
qui punissait les crimes , est devenu lui-même 
un traître à ses sermens ; ce poignard a 
tranche ses jours. ( Rosinskj, ) Et toi , mou 
cher Berthold , parent noble et généreux , 
viens jouir avec nous du fruit de tes bienfaits. 



FIN DB BOBBIT CHBF DB BR1C1.VIXS. 
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MISANTROPIE 

■ ET 

REPENTIR, 

DRAME EN CINQ ACTES, 
DU THÉÂTRE ALLEMAND DE KOTZE-BUE,* 

BEFAIT POVB LA 8Ci>E FBAflÇAlSE, PAB MADAME MOLE» 
COMTESSE DE VALLIVOff, 

Bq>ré8eDté, pour la première (bis, an Théàtre^aDçais » 
en 1799. 

Ah ! que la Tertu outragée se Tenge cruclleinent l 
Act. JII,Sc. TIII. 
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NOTE 

SUR M»« DE VALLIVON. 

Madame Julie Mole, qui a appartenu à l'an- 
cienne comédie française, et qui s'est fait 
une réputation brillante , conanne actrice , 
sur les divers théâtres où elle a paru pendant 
bien des années , s'est fait une renomnriée au 
moins égale comme auteur dramatique ; et 
c'est à elle que nous devons cette célèbre pièce 
de Misantropie et Repentir , qui a eu et a 
encore tant de partisans et de détracteurs. 
Sans entrer dans aucune discussion sur le but 
moral de cette production, principal point 
qui ait excité la controverse, nous dirons seu- 
lement qu'on n'a pu lui contester un mérite 
littéraire, fruit d'un talent très- distingué. 
Madame Mole a tellement changé et amé- 
lioré la pièce allemande de Kotze- Bue, que 
celle-ci serait méconnaissable ; et, par la ma- 
nière dont ellel'aaccommodéeàla scène fran- 
çaise , elle peut en être considérée commo 
l'auteur. Ce n'est point une simple traduc- 
tion qu'elle en' a donnée, et Kotze-Bue lui- 
même a avoué, dans les lettres qu'il a écrites 
à cette dame, « qu'il ne- devait qu'à %yr\ 
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» mérite et à son goût purifiant le succès 
» brillaDt qu'elle a obtenu; que Misantropie 
» et Repentir est un fruit prématuré de sa 
» jeunesse , et qui n'avait pas eu le tems de 
» mûrir. » 

Kotze-Bue a été , comme on sait , Fauteur 
dramatique le plus fécond et le plus original 
du théâtre allemand. Patilil a transporté sur 
la scène française une autre de ses pièces ^ 
tes Deux Frères 9 qui est restée au Répertoire 
et se joue très-souvent. L'on pourrait encore 
tirer de son Théâtre plusieurs autres pièces 
qui 9 étant modiûées .et accommodées avec 
adresse , dans les conveoances de notre 
théâtre ) y réussiraient. 

Pour prouver jusqu'à quel point madame 
Mole a changé la pièce alhmande , il suffit 
d'apprendre au lecteur que de cette Ëulalie si 
repentante, à qui son mari pardonne 9 Kotze- 
Bue a été jusqu'à en faire une fille.... Lst-ce 
chez une nation polie et pleine de goût comme 
la nôtre qu'on eût pu produire un pareil per- 
sonnage? Ce fut y sans doute, le petit roman 
de J.-J. Rousseau, intitulé Amours de tord 
Edouard Bombston, qui lui donna l'idée d'un 
sujet aussi extravagant. Et comment put-il 
s'aviser de croire que ce qui se souffre dans 
un roman est bon à mettre sur la scène ? 
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Madame Mole, retirée du théâtre depuis 
long-tems , tant par la lassitude des dégoûts 
qu'elle a éprouyés, que par le besoin de se li- 
yrer au repos et de s'abandonner entière- 
ment à la rie privée , est devenue Tépouse 
de M. le comte de Vallivon. Elle ne lait, sous 
un nom plus éclatant dans Tordre des dis- 
tinctions sociales 9 qu'achever la carrière de 
considération et d'estime qu'elle n'a cessé de 
parcourir à toutes les époques, dans une 
profession où tant d'autres personnes, moins 
sévères de principes qu'elle s'en sont éloignées. 

Par suite des travaux littéraires auxquels 
elle s'est livrée plus particulièrement depuis 
sa retraite , elle a , dit-on , en portefeuille 
plusieurs comédies, dont une en cinq actes , 
intitulée Suite de Misantropie et Repentir , 
doit être jouée bientôt à l'un des deux Théâ- 
tres-Français , étant reçue par tous deux en- 
semble. Elle a donné à l'Odéon , il j a long- 
tems , une jolie pièce qui a pour titre , /'Or- 
gueil puni ; elle a publié le Sultan de vingt- 
quatre heures, comédie en trois actes, et 
plusieurs autres ouvrages. Jamais aucun 
drame n*a obtenu tant de représentations que 
Misantropie, qui a même été repris au 
Théâtre - Français desnièrement , avec un 
nouveau succès. 
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PERSONNAGES. 



UN INCONNU, 00 MEINAU. 

LE COMTE DE WALBERG, général 
retire du service. 

DE HORST, major dans un régiment alle- 
mand au service de France , et frère de la 
Comtesse. 

I\ITTERMANN, intendant du comte. 

TOBIE5, vieux paysan. 

F R A N T Z, domestique de l'Inconnu , homme 
d'un âge mûr. 

EUGÈNE, enfant de quatre ou cinq ans. 

LA COMTESSE DE ^VALBERG. 

EU LALIE, sous le nom de madame Miller. 

PETERS, fils de Bittermann. 

tiN PETIT GABçoN d'cnviçou quatre ou cinq 
ans. 

1 NE PETITE FILLE d'envirou trois ou quatre 
ans. 

VNE FEMME DE CHAMBRE,! 

i' 

La scène est pendant le premier, le troisième, le quatrième 
et le cinquième actes, dans le site champêtre expliqué 
au commencement de ~la DÎèce, elle secoud acte est 
dans un salon du clultena. 



PLTTSIEIJRS DOMESTIQUES, /Personnages mncts. 
im POSTILLON, ) j 
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MISANTROPIE 

ET 

REPENTIR, 

DRAME. 

ACTE PREMIER. 

I^e théâtre représeote un site cliaropétre. Le château pnrnît 
sur une partie élevée, et dans le lointain, à la droite des 

- acteurs. Dans le fond, à gauche, ou aperçoit, à mi- 
coteau, une misérable cabane entre quelques iirbres qui 
la couvrent. Du même côté, au bas de la colline, est 
un commencement d'allée dWbres qui mène h la demeure 
de rinconnu. Sut la droite, vers la troisième couli&sc, 

- est une espèce de'pavillon, dont on ne voit qu'une partie^ 
mais dans lequel on peut entrer. 

SCÈNE I. 

r E T E R S • venant du château , en courant aprèa uii pa- 
pillon, qu'à la &n il attrape. 

Ah !. je le tiens ! Oh^! qu'il est joli l{ll le pique 
à une aiguille, et V attachera son chapeau, )Sap- 

Dramcs en prose. 5. 21 
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a4a MISÀNTROPIE ET REPENTIR, 
prelotte l Je ne suis pourtant pas maladroit , 
quoique mon père me dise toujours : Oh ! le 
nigaud !... Mais Peters n'est pas si sot; voilà 
qu'il a mis sur son chapeau de quoi faire cou- 
rir après lui toutes les jeunes filles du village. 
Mon père veut être toujours si raisonnable I il 
veut toujours savoir tout mieux qu'un autre. 
Selon lui 9 tantôt je parle trop , tantôt je parle 
trop peu 9 et si quelquefois je parle seul, il 
dit que je suis fou. J'aime pourtant bien à me 
parler seul, car je m'entends à merveille, et je 
ne me moque pas de moi, comme les autres 
ont coutume de faire. Fi I se moquer comme 
ça des gens , c'est une bien mauvaise habitude ; 
passe encore quand c'est madame Miller qui 
me raille; elle est si bonne, si douce, si grar 
cieuse ! Elle me gronderait que j'aurais encore 
du plaisirà l'entendre, comme j'en ai toujours 
à la voir. Oh ! c'est bien vrai, ça. ( // s* en va 
en sautant, et revient sur ses pas. ) Ah ! tati- 
giié ! j'allais presque oublier pourquoi je suis 
venu: c'est pour le coup qu'on aurait pu rire 
à mes dépens. ( // tire une bourse. ) Voilà de 
l'argent que je porte au vieux Tobie ; et ma- 
dame Miller m'a bien recommandé de n'en 
rien dire à personne. Oh! elle peut être tran- 
quille , il ne sortira pas un mot de ma bouche. 
C'est une jolie personne que madame Miller ! 
Oh ! oui, bien jolie, mais c'est une sotte : oh ! 
tout-à-fait une sotte , car voici ce que mou 
père nous dit tous les jours. ( Prenant un ton 
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tapaù/ey qui est celui de son père, ) Celui qui 
» dépense son argent n'est pas sage ; mais ce- 
» lui qui ledonne^ il fautsans délai l'enfermer 
» aux petites-maisons. » 

SCÈNE II. 



PETERS, L'INCONNU, FRANTZ. 

(L'inronnu s'avance, les bras croisés, la tête baissée , il 
aperçoit Peters ; il s'arrête , et le regarde d'un œil de 
détiance. Peiers demeure un inoraent devant Tinconna» 
la bouche béante, ôte son- chapeau, lui fait une rév^ 
rence niaise, et va dans la cabane.) 

l'inconnu. 
Qu'est-ce que c'est que ce jeune homme ? 

FRANTZ. 

C^est le fils de l'intendant. 
l'inconnu. 
Du château 7 

FfiANTZ. 

Ouf. 

l'inconnu après un silence. 
Tu me parlais hier au soir... 

FRANTZ. 

Du Tieux paysan. 
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244 MlSAî^TKOPlE ET REPENTIB. 
x'iîiCONKU. 

Fort bien. 

FRINTZ. 

Vous ne répondîtes rien. 

l'itîcotînii. 
Parle-moi encore de lui. 

FBASTZ. 

Il est pauvre. 

L'iWCOTINr. 

D'où le sais-tu? 

FRÀKTZ.. 

Il le dit. 

l'xSCONNU, avec amertume.. 
Ohl il le dit..^ ils savent se plaindre!.. 

FJ\A.KTX. 

Et tromper. 

l'iN CONNU. 

Tu l'as dit. 

FRANTZ. 

Mais celui-ci , non. 

l'iK CONNU. 

Pourquoi non ? 

FRANTZ. 

Cela se sent mieux qu'on ne le dit* 
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ACTE I, SCÈNE II. a45 

l'ingonkv. 
Sot que tu es ! 

F&ANTZ. 

Un sot sensible vaux mieux qu\in sage 
tndiiTérent. 

l'inconiiv. 

Cela n*est pas vraL 

F&AIIIZ. 

Les bienfaits produisent la reconnaissance. 

l'inconnv. 
Cela n'est pas vrai. 

FRANTZ. 

Ils rendent plus heureux encore celui qui^ 
donne que celui qui reçotà * 

t'iHCOWNr. 

Cela est vrai 

FBAUTZ. 

Vous êtes bienfesant. 

t*INCOÏINU. 

Moi? 

FRANTZ. 

J'en ai été cent fois témoin. 

l'inconnu. 
Un homme bienfesant est un fou. 
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94^ mSAHTBOPIB tT ftEVEBTlB. 
PBAVTl. 

Oh ! pour cela , non. 

l'ihgorhit. 
Les hommes ne méritent rien. 

VBAHTZ. 

Nonv pour la plupart. 

l'ikcoiihv* 
Ils sont hypocrites. 

t&AHTI. 

Trompeurs. 

t'l5C0HRlï. 

Us pleurent devant tous. 

FBAIITZ. 

Et rient derrière. 

1*1 HGO H V V 9 da ton le pîas amer. 
Voilà les hommes ! 

FlAHtZ. 

Il 7 a des exceptions. 

L*iiicoiiirv. 
Où? 

VaAHTZ. 

Le paysan. 

L*IirC0NK1J. 

Il s>st plaint à toi de son malheur ? 
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^ FAAHTS. 

Oui. 

UtiTrai malheureux ne se plaint jamais. 
( Après un silence. ) Mais dis-moi tout. 

FBAHTZ. 

II est privé de son fils unique. 

L*lll COMNIT. 

Comment ? 

FBAHTZ. 

> Le jeune homme s*esl enrôlé pour pi:.ocur.cr 
ô son père, accablé de misère , un léger 
soulagement. 

X lNCOimU| jette en silence on regard sar Frantz qui 
continoe. 

Le TÎeîllard n'a reçu que malgré lui le prix 
de la liberté de son fils , et ce faible secours 
épuisé, il manque de tout; il est malade » 
Abandonné... 

l'ihconhv* 

^ Je n'y puis rien. 

FEANT2. 

Vous pouvez beaucoup. 

L'iFCOVKir 

Et comment? 
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a4S MISA^STROPIE ET REPENTIR. 

•FfiÀNTZ.' ' 

Avec quelque argent , il rachèlerait son fils* 

l'inconnu. 
Je veux moi-même voir le vieillard. 

i FBANTZ. 

Vous ferez bien. 

l'inconnu. 
Mais s'il ment?... 

FRANTZ. 

H ne ment pas. 

l'inconnu. 

Il ne ment pas !... Oh îles hommes!... Ici ?- 
dans cette cabane ? 

FRANTZ. 

Oui , dans cette cabane. 

i (L'iuconnu y entre.) 

SCÈNE III. 

FRANTZ. 

C'est le meilleur des humains; mais avec 
lui on désapprend à parler. Je ne puis Te cor- 
cevoir. Se préseote-t-il à ses yeux un visage 
inconnu? son accueil est brusque^, dur, et ce-- 
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pendant aucun malheureux ne s'est' éloigné 
de lui sans eu- avoir obtenu quelques sceours. 
Je suis depuis trois ans à son service, et je 
ne sais encore qui il est. C'est un misantrope ; 
«en n'est plus sûr; mais c'est sans doute 
l'effet du malheur : cette haine des homme« 
est dans sa tête , et non pas dans son cœur. 

SCÈNE IV. 

TRANTZ, L'INCONNU, sortant do la cabane 
suivi de PETER S. 

l'iNCOIlRU, se retournant vers Péters. 

Eh bien l que me veux-tu ? 

PETEBS. 

Rien,, Monsieur; c'est moi qui.., 

l'inconnv. 
Le soir 

rBA.IlTZ^. ^ riocOQOU. 

Sitôt de retour? 

l' IN cou nu. 
Qu'ai-je à faire là ? 

FBANTZ. 

N'ayez-Tous pa& trouvé que je tous ai dit 
Trai ? 
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L*iircoinn7. 
J*ai troayé... ce petit drôle-lù. 

FRAlffTZ. 

Qu*a-t-il de commun avec TOtre bienfe- 
sance? 

l'inconnu. 

Il est d'intelligence avec le vieillard... 
Comme ils se moqueraient de moi ^ s'ils 
avaient réussi à me rendre leur dupe !^ 

FBANTZ. 

Comment J' vous croiriei... 

l'inconnu. 

Ce jeune homme et le vieillard , que fe^ 
laient-ils ensemble ? 

FA ANTZj soatiaot de la méfiance de son maître. 

Nous pouvons le savoir. (J Peters. ) L'ami ^ 
qu'aviez- vous à faire dans cette cabane? 

PBTEAS. 

Ce que j'avais i\ y faire ? rien. 

FRANTZ. 

Ce n'est pourtant pas pour rien que vous f 

FBTERS. 

Et pourquoi donc? Par ma foi, j'y suit 
allé pour rien. Fi donc ! faut-il se faire payer 
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l^our tout ce que Ton fail ? Quaud madame 
Miller me fait une raine d'amitié , je cour« 
|;ratuitement pour la servir ; et pour l'obliger » 
je me jetterais dans les fossés du château, 

FRAHTZ. 

Ainsi 9 c'est madame Miller qui tous a en- 
voyé ? 

FETBBS. * 

Ah ! oui !... TOUS y êtes ! Bah I on ne me ' 
fait point jaser là-dessus. 

FBANTt. 

Comment donc ? 

! PBTERS) imilant la voix de madaine Miller. 

Va, Ta, mon petit Peters; mais prends bien 
garde qu'on ne sache rien... {Prenant un ton 
plus mignard, ) Va , mon petit Pékers , Tii ; 
oh l cette Toix si douce me ?a droit au cœur ; 
aussi elle peut compter sur moi. 

FBANTZ. 

Ah ! c'est différent ; il conTient alors que 
TOUS soiez discret. 

PETERS. 

Oh ! je le 8UÎS aussi. J'ai bien dît au TÎeux 
Tobie qu'il nedevaitpas peifterque ce fût ma- 
dame Miller qui lui enToyait de l'argent , et , 
de ma Tie , je n'en parlerai à personne* 
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fBÂNTZ. 

Ce sera très-bien fait. Et lu! ayez-yout 
porté beaucoup d'argent ?' 

PETER5. 

Ob! je ne l'ai pas compté; il était dans une 
petite bourse. Jie crois que c'est le fruit de 
ses petites épargnes depuis quinze jours. 

FRANT^. 

Pourquoi précisément depuis quinze jours ? 

PETERS. 

Parce qu'il y a précisément quinze jours 
que je lui ai porté de l'argent, encore Taulre 
semaine ayant; je ne peux pas dire le tems 
exactement; maïs c'était un jour de fête, et 
j'ayais mon habit neuf» 

FRANTZ." 

Et tout cet argent yenail de madame Miller ? 

PETERS. 

Vraiment o*i : et de qui donc ? Mon père 
n'est pas si fou : îl dit comme ça qu'il faut 
ménager ce qu'on a, et que, dans l'été sur-, 
tout, on ne doit point faire l'aumône; car, 
dans celte saison , la Proyidence fait assez 
croître de racines et de plantes pour la nour- 
riture des hommes. 

FRANTZ. 

Il est bien aimable , le cher papa! 
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PETERS. 

Mais madame Miller 8e moque de cela; 
elle doane tout ce qu'elle peut douner. Elle 
fait encore bieu plus. 

FRAKTZ. 

Et quoi donc? 

PETEBS. 

£h ! lorsque les enfans de la yieille Lise 
furent malades, madame Miller youlait m^en- 
vojer là-bas, dans le village, c'est-à-dire, 
chez la yîeille Lise; mais mon père refusa 
tout net de m'y laisser aller, car alors il fesait 
du verglas : et moi, je n'en avais guère envie, 
car on disait que les enfans étaient désagréables 
à voir. 

YAANtZ. 

£h bien ! que fit madame Miller? 

PETEBS. 

Ce qu'elle fit ? Oh ! par ma foi , elle y 
alla elle-même; {RiarU.} et là elle 8« mit à 
soigner ces vilains enfans, à jaser avec eux^ 
tout comme si c'étaient les siens. 

PfiàNTZ. 

La singulière femme I 

FETERS. • 

Oh! oui, elle est, parfois, toul-à-fait ex- 
traordinaire. Elle pleurera tout un jour, san* 

Drames en'prosc. 5. ^^ 
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5ayoîr pourquoi. Si je po.uyais yoîr tout cela 
sans me déranger, passe eocoire; mais quand 
elle pleure, je n*ai pas le courage de manger 
un morceau; il faut, bon gré malgré , que je 
pleure aussi. 

FRANTZ, Il rbcoima, qnî-, pendant le dialogae préci- 
dtent , est demeuré sur un banc de gazon , lisant et écoa- 
tant par intervalle. 

£h bien! mon maître, cela sufiit-il pour 
TOUS tranquilliser ? 

l'iltCONlfV. 

Renyoie ce babillard. 

FAANTZ. 

Adîeu 9 mon petit Peters. 

PBTBBS. 

Est-ce que yous youlez déjà yous en aller? 

FEANTZ. 

Non pas moi ; mais madame Miller attend 
réponse. 

PETEAS. 

Ah! diantre! yous ayez raison. (Il saiue \ 
V Inconnu y qui ne lui répond que par un signe.) \ 
Adieu, Monsieur. (^ demi-voix à Franiz.) 
Il est sûrement Tûçhc de n'ayoir rien pu tirer 
de mûL 

" FB AKTZ. 

Je le croirais presque 
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PETBKS) s'en allant. 

Oh ! je ne suis point un babillard. . 

« 

' SCÈNE y. 

L'INCONNU, FRANTZ. 

FBAITTZ. 

Eh bien ! Monsieur ? 

t'iTrCOIflTU. 

Que veux-tu ? 

FRANTZ. 

Votre défiance était injuste. 

l'irconttxi. 
Hum ! 

FRANTZ. 

Pourriez -TOUS conserver encore quelque 
doute ? 

li'iNGONNU. 

Je ne veux plus rien entendre. {Se levant 
et parlant avec humeur, ) Celte madame Miller, 
qui est-elle? Pourquoi ce nom vlent-îl sans 
cesse frapper mon oreille ? Je ne l'ai point 
encore vue; mais partout où je vaîs, elle y 
a déjà été. 
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FBANTZ. 

Cela doit tous faire plaisir. 
(.'inconnu. 
Plmsir! 

F&fNTZ, 

Sans doute ; Tous-deyez être chaîrmè qu'il 
y ait encore dans le monde quelque^ âmes 
bienfesantcs. 

^'inconnu. 

Oh! oui. 

FAÀNTZ. 

Vous devriez cbercher à faire sa connais- 
sance. 

LINGONNU> avec ironie. 

Sa connaissance!... 

FRANTZ. 

Et mais oui ; je l'ai yue une seule fois dans 
le jardin ; c'est une belle femme» 

l'inconnu. 

Tant pis 9 la beauté n'est qu'un masque 
trompeur. 

F&ANTZ. 

La sienne me paraît être le ^Iroir de son 
ame. Sa bienfesance 
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L'iNGONNr. 

£hJ ne me parle pas de sa bienfesatice. 
Toutes les femmes revient éblouir et nous 
surprendre, ou par quelques avantages^ ou 
par quelque singularité : celle-ci peut n'être 
qu'une adroite hypocrite. 

F&A.NTZ. 

Eh! pouryu que le bien se fasse ^ qu'lm-» 
porte comment? 

l'inconnu. 

Cela n'est point égal. 

FBANTZ. 

CJela est du moins indifférent.pour 1q pau- 
yre yieillard. ^ 

l'iNÇONNtJ. 

Tant mieux ; il peut donc se passer de 
mon secours ? 

FRANTZ. 

C'est ce qu'il faut saroir. 
l'inconnu. 
Comment donc? 

FRANTZ. 

Madame Miller a pu l'aider dans ses besoins 
bornés et pressans ; mais lui a-t-elle donné 9 
n-t-elle pu lui donner assez pour racheter le 
foutien de sa TÎeillesse ? 

su. 
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l'inconnu. 

Tais-tQÎ. Je n'ai rien à lui donner. {Afyrès 
un silence y et une ironie amére, ) Tu prends 
chaudement les intérêts de ce TÎelUard. 'Fea- 
tendrais-tu ayec lui 7 

FEANTZy avec an Séntîmeat doaloorenx. 

Mon maître!.... Cette idée ne sort point 
de totre cœur. 

l'inconnu 5 avec bonté, et tendant fa main & Frantz. 

Pardonne-la mou 

F B À N T Z 9 lai baisant la main. 

Mon pauvre maître!... Il faut que tous 
ayez çté cruellement joué par les hommes , 
pour qu'ils soient parvenus à vous inspirer 
cette horrible misantropie , ù faire | naître 
dans votre cœur ce doute affreux de toute 
vertu, de toute droiture. 

l'inconnu. 

Tu l'as dit. Laîsse-moî. ( // se rejette sur 
un banc de gazon, reprend son livre ^ et Ut. ) 

FRANTZ, à lai-m^me, copsidérant son maître. 

Le voilà replongé dans la lecture : c'est 
ainsi qu'il passe toutes ses journées. Pour 
lui la nature est sans charmes , la vie est sans 
attraits. Dans trois ans, je ne l'ai pas vu sou- 
rire une feule fois» Comment cela finira- t-il ? 
Par un suicide P.. . Je le crains. S'il pouvait 
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s'attacher à une créature YÎTante.... oa du 
moins 'cultrrer' des fleurs ! Mais non : il lit , 
et rien de, plus; et s'il ouyre îa bouche, c'est 
pour en laisser sortir un 'torrent d'impréca-» 
tions contre le genre humain. 

t'iHCONNIT, lithaot. 

« Là, tout se retrace à notre idée; d'an- 
» ciennes pFaîés se r'ouyrent; tout ce qui, 
» dans les tems antérieurs^ ébranla Tiolem- 
Tù ment nos fibres, et laissa d^ traces profon- 
» des dans notre imagination^ est un fan- 
» tome qui nous poursuit sans relâche, e\ 
» nous tourmente dans fa solitude. » 

SCÈNE VI. 

I^ES PEÉCÂDEHS, TOBIE, sortant de sa cabane. 
FRÀKTZ. 

Ovi , oui , cet auteuB a raisoa; mais ( je Pai 
ouï dire) c'est précisément pour cela qu'il 
faut fuir la solitude, et qu'il vaut mieux s'é- 
tourdir dans le tourbîUoo -des plaisirs ou des 
affaires. 

( L'iaconnn ne l'éconte pas, et continue sa lectare. ] 

TO B i]e , s'avançant sur la scène. 

O quel bien cela fait de se sentir échauffer 
par les rayons du soleil, après sept longues se- 
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maines !... Dans le ravissemeat de ma joie , 
}*allais presque oublier d*eii rendre grâce au 
créateur. ( // se découvre, regarde le ciel, et 
prie en silence. ) 

{ L'Inconna baisse son livre, et regarde attentivement 
Tobie.) 
FRÀNTZ^ àrinconnu avec sei)slbilité. . 

€e YÎeHlard a bien peu de satîsfaetion sur la 
terre , et cependant il rerttercie la Provi- 
dence du peu qu'elle lui accorde. 

■ l'ïncownit. 

ï^arce que l'espérance conduit à la lisière 
(es hommes de tout âge. 

FBANTZ. 

Tant mieux. L'espérance est le charme de 
Ja vie. 

l'inconnu. 

Elle eat la source de toutes nos erreurs. 

( Tobie s*est approché sur le bord du théâtre. ) 
FRANTZ, à Tobie. 

Je vous félicite 9 bonhomme. Vous êtes ^ a 
ae q\ie je rois, échappé ù la mort. 

TOBIE. 

Pour cette fois encore; oui/Dteu, et les 
j»ecour9 de la meilleure des femmes, ont pro- 
longé ma vie peut-être de qu^slqucs années. , 
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FEANTZ. 

El mais vraiment, tous mé scmblez d*un 
âge bien avancé. 

TOBIE. 

Je touche à ma soixante et douzième. Je 
n^ai plus aucune satisfaction^ à me promettre 
sutr la terre... Mais il j a encore uneautre, 
une meilleure vie. 

FAAVTZ. 

Vous pourriez vous plaindre du sort qui , 
61 près du tombeau, vous rejette dans le monde. 
Pour les malheureux , la mort n'est point un 
mal. 

TOBIB. 

Suis-je donc si malheureux? Est-ce que je 
ne jouis pas de la beauté de cette matinée ? 
N'fid-je jpas retrouvé la santé ? Croyez-moi, un 
convalescent qui, pour la première fois res- 
pire un air libre etpur, est, dans ce moment 
du moins, la plus heureuse créature que le so- 
leil éclaire. 

FRANTZ. 

C'est un bonheur auquel rhabitude rend 
moins sensible. 

TOBIE. 

. Vraiment oui : mais non dans la vieillesse. 
On jouit de la santé avec économie. J'ai bcau- 
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coup soulTert, et je souffre encore; mais ]e 
n'eu mourrais pas plus yolontiers. Lorsque 
mon père, il y a quarante ans , me laissacette 
chaumière^ j'étais dans la vigueur deTuge; 
je pris une femme active, douce et bonne; 
Dieu bénit mon ménage, et me donna cinq 
enfans. Cela dura dix ou douze ans. Je perdis 
deux de nos fils; j'endurai cette perte ayeo 
résignation : il survint une grande disette: 
ma compagne m'aida à la supporter ; mais , 
quatre ans après, Dieu mêla reprit, et bien- 
tôt ,^ de mes cinq enlîifis , il ne me resta qu'un 
seul fils. Tous ces coups me frappèrent pres- 
que sans intervalle. Je fus long-tems à pou- 
voir revenir de mon accablement : mais enfin 
le teras et ma soumission à la Providence 
produisirent leurs effets. Je repris goût à la 
vie; mon fils prit de l'uge et des forces ; il me 
soulagea dans mon travail : à présent, je me 
vois privé de ce cher enfant , qui s'est engagé, 
qui s'est sacrifié pour mot par une généreuse 
imprudence : ce dernier coup m'enlève mon 
unique consolation, mon seul appui; je ne 
peux plus travailler ; je suis vieux et faible ; 
et sans madame Miller, il mie fallait mourir de 
faim. 

FHÂNTZ^. 

Et la vie a cependant encore des charmes 
pour vous ? 

TOBIE. , 

Pourquoi non, tant qu'il reste dans le 
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monde un être qui tient à mon cœur? N'ai-je 
pas encore un fils ? 

FlUNTZ. 

Qui sait si vos yeux le reverront? 

TOBIE. 

Mais il vit au moins dans ma pensée , et il 
soutient mon existence. £t quand je serais 
condamné à ne plus le revoir , j'attendrais en- 
core la fin de ma carrière sans la désirer, car 
voici la cabane où je suis né ; voici encore un 
vieux tilleul qui a* crû avec moi ; et... ( j'ai 
presque honte de l'avouer) j'ai aussi mon vieux 
chien fidèle qui m'est cher. 

FBAKTZ , souriant. 

Un chîen ! 

TOBIE. 

Oui , un chien ; riez tant qu'il vous plaira. 
Madame Miller, cette femme, la bonté même, 
vint un jour dans ma cabane;. mon vieux fi- 
dèle se mit à gronder quand elle entra. « Pour-» 
» quoi (me dit-elle) conservez-vous cet ani- 
» mal? vous avez :\ peine du pain pour vous.» 
Bon Dieu ! lui dis-je , et si je m'en défais , 
^ qui est-ce qui m'aimera ? 

FAAHTZ, à riiîconnu, qui rêve profondément. 

Ne me sachez pas mauvais gré d'interrom- 
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pre votre rêverie 9 mon cher maître ; mais je 
Youdrais que vous eussiez entendu... 
l'inconnu. 
J'ai tout ouï. 

FRANTZ. 

£h bien ! je désirerais que pe vieillard pût 
vous servir d'exemple. 

L INCONNU^ après un silence , en lai doonant son livre. 

Tiens , va reinettre ce livre dans le pavillon, 

et ouvres-en les fenêtres du côté de la prairie. 

(Très- vite au vîtillard dès qucFrantza disparu.) 

Combien t'a donné maàame Miller? 

TOBIE. 

Ah! cette bonne ame, cette ame angélîqae 
m*a mis en état de voir tranquillement arriver 
l'hiver prochain. 

l'iNCONNV. 

Rien de plus ? 

TOBIE. 

Pourquoi donc plus? Sans doute' il me se- 
rait bien doux de me trouver en élat de rache- 
ter mon pauvre Ernest ; mais la bonne ma- 
dame Miller a fait tout ce qui était en son 
pouvoir. 

l'inconnu, lui mettant dans la ma'nune bourse bien 
garnie. 

Tiens j rachète ton fils. 
( Il s éloigne promptcment et prend le chemin de sa mai- 
sonnette. ) 
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SCÈNE VU. 

•Qr'EST-CE que c'est ça ? (// ouvre la bourse) 
des pièces d'or! Ah! Dfeu ! { Il se décou- 
vre, et regarde un moment lecieL ) 

SCÈNE VIII. . 
TOBIE, FRANTZ. 

TOBIE9 allant au-dcTaDtde Frantz. 

Voyez, voyez, l'ami : la confiance en Dieu 
n'est jamais défue. (Lui montrant la bourse,) 
Quel présent du ciel ! 

FRANTZ. 

I 

Je TOUS en félicite, bonhomme; mais qui 
vous a donné cela ? 

TOBIB. 

Votre braye maître... Que le ciel puisse un 
jour dignement le récompenser! 

7BAITTZ. 

Le singulier homme ! C'est pour cela qu'il 
m'a fait reporter son livre j il ne voulait au- 
cun témoin de sa bonne action. 

TOBIE. 

II n'a pas voulu emporter mon remcrcî- 
ment; il était bien loin avant que j'aie pu parler. 

Dr;imes en prose. 5. a3 
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FRANTZ. 

Ah ! je le reconnais là. 

' TOBIB. 

Adieu, Tami, adieu. Je vais aussi vite que 
la yieiliesse me le permettra... Ah! Tagréable 
course ! je yais racheter mon fils. Gomme le 
bon jeune homme va se réjouir quand il rererra 
tout ce qu'il aime! car il était prêt à se ma<^ 
rier. Quçlle joie ! quelle faveur de la Provi- 
dence ! Oh ! qu'elle daigne à jamais répandre 
ses bienfaits sur cet homme généreux! Dites- 
lui bien, Monsieur, que je vais employer le 
reste de mes jours à prier le ciel pour son 
bonheur. Et qui peut mieux y prétendre que 
l'être bienfesant , si semblable à la Divinité ! 
(// sort du côté opposé à sa chaumière.) 

SCÈNE IX. 

FRANTZ^ seul. 

QvB ne suis - je riche ! c'est dans un mo- 
ment comme celui-ci que l'on peut envier un 
avantage qui permet de faire des heureux. 
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ACTE SECOND. 

(Le théâtre représeate nn salon dans te châtena. ) 

SCÈNE I. 

. fiULALIE) «mie , tenant une Icicie ouverte. 

Voua qui m'afflige! Je m'étaî» si bien ac- 
contomée à une retraite profonde ! Le repos , 
sans doute 5 ne se trouve pas toujours dans 
Tame dt^ solitaire. Malheureuse Eulalie ! les 
remords déchirans te suivront partout j dans 
le cloître 9 dans les déserts; mais du moins , 
quand leur poids oppressait ton cœur, tu 
pouvais verser des larmes , et personne ne te 
demandait pourquoi tu les avais répandues : 
tu pouvais errer dans les vallons j dans les 
campagnes 9 et Ton ne s'apercevait point que 
tu obéissais à Tagltatibn d''une conscience 
bourrelée. Ils reviennent, ils vont m'entraîner 
dans leur société; Urne faudra parler, rire, 
partager avec eux les plaisirs d'une promenade 
bruycinte, les vains amusemens dujeu.(e/^/fln^ 
an coup-d*œilsurlalettre.)Leur billetne médit 
pas^ si ce voyage n'est que l'idée, la fantaisie d*un 
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268 MISANTROPIE ET REPENTIR, 
moment, ou s'ils ont le projet de faire ici 
quelque séjour : alors, adieu les charmes de 
la douce mélancolie qui, par interyalle, ra- 
menait la paix dans mon cceur... Adieu, mes 
chères lectures I Et vous, nohle et géné- 
reuse comtesse , vous allez m'accahler encore 
des témoignages de votre amitié , de YOtre 
estime, tandis qu'à chaque instant je me 
rappellerai... je sentirai combien j'en suis 
indigne. Oh! quels tourmens affreux! Ils sont 
justes. Mais uUe autre idée me frappe et m'a-< 
larme. Si ce château devient le raidez-vous 
de quelques sociétés; si le hasard y fait ren- 
contrer quelqu'une des personnes qui m'ont 
autrefois connue ! Ah ! qu'on est malheureux; 
lorsqu'il se trouve dans l'univers entier, une, 
personne seulement dont on doive redouter 
la vue ! 

SCÈNE II. 
EULALIEvPETERS, 

PETERS , accourant. 

Eh bien ! me v'iÀ. 

EULAtlE. 

Déjà de retour!. 

PETERS. 

Bah ! je suis alerte ; cl j'ai , chemin fesant, 
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altrapé un papillon, sans compter que j'ai ba- 
billé un petit quart-d'heure. 

EXILALIE. 

Passe pour babiller ; mais sans indiscrétion. 

PETEBS. 

Le ciel m'en garde ! j'ai bien dit au yîeux 
Tobie que, de sa vie, il ne saurait que l'ar- 
gent Tient de vous. 

EU II À LIE, souriant. 

A merveille! Et ce bon vieillard, est-il 
parfaitement rétabli ! 

PEÏERS. 

Oh! parfaitement. Il veut, aujourd'hui 
prendre l'air pour la première fois. 

EULALIE, avec beaucoup d'expression. 

Le ciel en soit béni! {A elle même, par 
réflexion. ) Quelle enfance I... La satisfaction 
que j'éprouve ne ressemble-t-elle pas à celle 
d'une personne qui devrait des millions, et 
qui viendrait d'acquitter un denier de sa dette ? 

PETERS. 

Il médisait qu'il vous devait tout, et qu'il 
voulait aujourd'hui même se traîner jusqu'ici 
pour embrasser vos genoux. 

EULAIIC. ; 

Mon cher Peters, veux-lu me faire uu 
plaisir? 
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PETERS. 

Eh ! mon Dieu ! cent pour uo. 

BULALIE. 

Prends garde au moment où le yienx Tôbie 
pourra venir, et ne le laisse pas monter. Dis- 
lui que je n'ai pas le tems, que je suis malade^ 
que je dors ^ ou tout ce que tu voudras. 

PETBRS. 

Bien^ bien ; et s'il ne Tçut pas se retirer ^ 
je le prendrai par le bras... 

BVLALIE. 

Que le ciel t'en préserve I Garde-toi bien 
de causer le moindre mal 9 le moindre cha- 
grin à ce bon vieillard. 

PBTERS. 

Ah ! voilà mon père 9 je vais me mettre aux 

aguets. 

t II sort.) 

SCÊNÈ III. 

EULALIE, BITTERMANN.; 

BITTERHANN. 

Bonjour 9 ma charmante madame Miller; 
je suis d'honneur ravi de vous voir en aussi 
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bonne santé. Vous m'avei fait appeler ; il y 
a probablement quelques nouvelles. J*ai, de 
mon eu té > des lettres... 

EtJLàKIB. 

Maïs vraiment , mon cher monsieur Bitter- 
mann, vous avez des correspondances avec 
toute la terre. 

BITTÈKMÂNN9 avM importance. 
J'en ai du moins de sûres dans les capi- 
tales de l'Europe. 

EVLALIB. 

Je le crois ; maïs je doute que vous sachiez 
ce qui doit se paser aujourd'hui dans ce 
château. 

BITTERMAVN. 

Ici? dans ce château? mais rien de b'en 
important. 

' BVI^ALIE. 

Jo vous annonce l'arrivée des maîtres de la 
maison: 

BITTE RM A »N. 

Comment ?<luoi ! son excellence monsieur 
le Comte!... 

ErLALlE* 

Arrive ce matin môme avec son épouse , et 
son bcau-frî5re le major de Horst. 
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' BITTERUANN. 

Sans plaisanterie ? 

EULÀLIEy ayoc douceur. 

Vous savez, mon cher Bittermann, que je 
ne plaisante guère. 

lITTERHAlflff, éconrât de la nouvelle. ^ 

Peters ? Ah ! bon Dieu ! son excellence en 
propre personne?., .et madame la Comtesse?. .. 
et monsieur le Alajor?.,. et rien ici ne seTtrouvc 
disposé pour les recevoir ! Peters l Peters ! 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCEDENS, PETERS. 

PETERS, aûconranr. 
Eh bien ! qu'est-ce qu'il y a? 

BI1TERMA]!«N. 

Rassemble tous les gens ; fais chercher le 
garde-chasse, qu'il envoie un chevreuil à hi 
cuisine de son excellence; que Lise^ nettoie 
les chambres ; ôte la poussière des trumeaux, 
afin que Madame puisse se mirer à son aise i 
que le cuisinier tue une couple de chapons ]^ 
que Jean aille tirer un brochet du vivier, ei 
que Frédéric se hfite d'accommoder ma bolia 
perruque. 
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SCÈNE V. 

EULALIE, BITTERilANN. 

EULALIB. 

Ataitt tout 9 faites disposer les appiirteoiens • 
des maîtres. 

SITTEEMANV. 

Oui , oui , ma channaiite madame Miller , 
je vais m'en occuper tout de suite. Diantre 
soit de moi! la chambre Terte est embar- 
rassée : où pourrais-je placer monsieur le 
Major? 

EULAtlE. 

Donnez-lui la petite chambre rouge , sur 
Tescalier; l'appartement est propre, et la 
vue en est très-agréable. 

BITTE&MAlïV. 

Fort bien, ma bonne et chère madame 
Miller; mais cette chambre a toujours été 
celle du secrétaire de monsieur le Comte. Il 
me vient une excellente idée : vous connaissez 
la maisonnette au bout du parc ? nous y lo- 
gerons le secrétaire. 

BITTERMAKN. 

Tous oubliez , mon cher Bitte rmann , que 
rétranger l'habite. 
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BITTEBIIA9N. 

Et qu'importe l'étranger? Il faut qu'il en 
sorte. 

EULALIB. 

Gela ne serait pas juste; c^est de YOtre 
aveu qu'il roccupe j et je crois qu'il tous en 
paie généreusement le loyer. 

BITTBBHARN. 

J'en coTiTÎensy il me paie fort bien; et ce 
p etitaccessotre n'est pointa dédaigner pour 
un pauTre diable d'intendant ; mais... 

EULALIE. 

Eh bien! mais 

BITTBaMANN. 

On ne sait ce que c'est que cet homme; je 
me romps la tête depuis plusieurs mois pour 
découTrir ce qu'il est, ce qu'il cherche... 

BUIiALIE. 

Ehl mon cher, laissez -le en paix. Je ne 
l'ai point encore rencontré , et je ne suis pas 
curieuse de le voir ; mais tout ce que j'entends 
dire de lui me donne l'idée d'un homme 
que l'on peut souffrir partout : il vit dans la 
paix et la tranquillité. 

BITTEBHAKV. 

Cela est vrai. 
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E1TLA.LIE. 

On assure qu'en secret il fait beaucoup d'ac- 
tes de bienfesance. 

BITtBR^ULANN. 

J'en conviens. 

EULAIIE. 

Il n'offenserait pas un enfant. 

BITTERMARN. 

Non : Ji en est incapable. 

;B€LiLLIE. 

Il n'est à charge à personne. 

BITTERMANN. 

C'est une justice qu'on lui rend. 

EULÀLIB. 

Eh bien! que voulez- vous de plus ? 

BITTERUANN. 

Je veux savoir qui il est. Si l'on pouvait, 
du moins, l'engager adroitement dans une 
conversation! l\lais point du tout. Quand je 
le rencontre dans l'aUée obscure des tilleuls, 
ou là*bas, près du ruisseau ( Ce sout-là ses 
pro\nenades favorites), je veux quelque t'oitf 
entamer l'entretien. « Le tems est beau au- 
» jourd'hui! — Oui. — Les arbres commcn- 
» cent à fleurir?— Oui. — Monsieur, comme 
» je vois, fait un peu d'exercice? — Oui. » 
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Eh! ?a-t-en au diable, dis-je tout bas. {Tel 
maître , tel yalet : je D*ai pu tirer une syl- 
labe du sien, sinon qu'il se nomme Franck. 

SULALIE. 

Vous vous passionnez, mon dier Bitter- 
mann, et tous perdez de vue Tarrivée de M. 
le Comte. 

BITTBRMANN. 

£h ! oui ; Dîeii me pardonne !.. . Tous yojez 
quel inconyénient il résulte de ne pas connaî- 
tre les gens. 

EULALIB. 

Mais il est déjà neuf heures; ils peuvent 
arriver d*un moment à l'autre. Je vais m'oc- 
cuper de ce qui me regarde ; faites-eû autant 
de votre côté. 

j(£Ue son.). 

SCÈNE VI. 

BITTERMANN. 

' On, oui, je ferai ce que je dois faire. Eu 
voilà encore une de la même trempe que 
l'inconnu : on ne Sait qui elle est. Madame 
Miller! Eh, bon Dieu! il y a tant de Miller 
dans le monde ! Je sais bien que riotre maî- 
tresse a reçu celle-ci, il y a trois ans, dans 
son château , et l'y a établie. Mais d'où venait- 
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elle, pourquoi? à quelle occasion ? voilà le 
noeud! Elle se chargera, nous dit Madame, 
de réconomîe intérieure du ménage. Eh I 
mais, ne me. suis-je pas glorieusement ac- 
quitté^ pendant vingt ans, de la conduite de 
toute la maison, soit pour le dehors, soit pour 
l'iptérieur? et cette madame Miller, n'a-t- 
elle pas tout appris de moi ? Elle ne savait , 
en vérité, rien de ce qui peut concerner un 
ménage. 

SCÈNE VII. 
BITTERMANN, PETERS. 

PETER s, accourant. 

IHoN père I mon père ! voici un Monsieur 
qui arrive. Son valet de chambre dit que c'est 
le major... le major... de... de..\ J'ai couru 
pour... Mais le voici... 

SCÈNE VIII. 

LEMAJOR DE HORST, BITTERMANN, 

PETERS, cjui, pendant toute cette scène , est l'écho 
et le singe de son père. 

BITTERMANN, avec beanconp de révérences. 

J*Ai l'honneur, monsieur le Major, depré- 

Drames en prose. 5. ^4 
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seiiter à votre seigneurie, dans ma' petite per- 
sonne le sieur intendant Bittermann , qui re- 
garde comme un moment très heureux celui qui 
lui procure l'avantage de voir face à face le 
respectable beau -frère de son excellence 
M. le comte de "Walberg. 

PETEas, tirant le pied. 

De Walbergl. 

LE MAJOR. 

Oh ! en voilà beaucoup trop , cher Bitter- 
mann; je suis soldat, comme vous voyez; 
je ne fais, ni n'exige de cérémonies. 

BITTERMANN. 

Av^c votre permission, monsieur le Major, 
quoiqu'on vive au village, on n'ignore point ce 
qui est dû aux personnes de considération. 

PETER s, répétant. 

De considération ! 

LE MAJOR. 

C'est bon, c'est bon; nous ferons plus 
ample connaissance. Apprenez, mon cher, 
que je me propose de passer 'au moins une 
couple de mois au château de Walberg. ' 

BITTERMANN. 

Et pourquoi pas toute une année? cela 
n'embarrasserait point le vieux Bittermann : 
il a, sans se vanter, amassé et mis en ré- 
serve de quoi étonner ses respectables maîtres. 
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LE HAJOE. « 

• Tant mieux ; un économe demande un dis- 
sipateur, et vous avez votre homme dans mon 
beau - frère. Savez - vous: qu'il a quitté le 
service , et qu'il se propose de passer tran» 
quîllementle reste de sa vie dans son château? 

BITTERMANN. 

^' Cela m'étonne!... mais j'ensuis charmé y 
d'autant que nous recevrons plus exactement 
les nouvelles publiques. 

PBTP&S, répétant. 

Ah ! oui , les nouvelles publiques. 

BI^TTEaUtANN* 

N'y a-t-îl ^îen de nouveau , monsfeur le 
Major , dans le monde politique I 

'I LE MAJOB. 

Rien que je sache au moins ; car je vous 
dirai , mon cher Bittermann , que je ne me 
mêle guère 'que de faire mon état avec hon- 
neur , et que chacun devrait en faire autant : 
qnant à la politique , je m'en repose entiè- 
rement sur ceux qui veulent bien se charger 
de ce pénible emploi. 

BITTEEMANN. 

Mais il me' semble que j'entends sur l'es- 
calier. . . . oui , c'est madame Miller ; elle est 
ici surintendante... dame de compagnie... 
Je vais avoir le plaisir de vous l'envoyer. 
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LE MAJO&. 

Ne vous donnez pas cette peine-là. 

BITTEBHAIÏN. 

Ce n*en est point une , monsieur le Major , 
et je serai toujours prêt à me montrer votre 
très-empressé serviteur. 

PÉTE&Sy tirant le pied en sfen allant. 

Votre très - empressé serviteur. ( // fait 
beaucoup de révérences. ) 

SCÈNE IX. 
LE UAJOR. 

Its'vonl me mettre vis -à - vis de quelque 
vieille bavarde , qui m'assommera de son 
caquet domestique. De quelle patience il faut 
s'armer avec ces êtres-là! 

SCÈNE X. 

EULÂLIE^en fesant un réyérence qui anoonce le 
savoir-vÎTre , L E MAJOR. 

LE MAJOB^à part , lui rendant son salut svqc un peu 
de surprise. 

£b! non^ elle n*es; pas vieille. 
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( Jetant iin nouveau regard sur elle. ) 

Non parbleu ! Elle n'est, ma Coi, pas laide 
non plus. 

EULALIE. 

Je suis bien aise, Monsieur, de connaître 
en TOUS le frère de ma bienfaitrice. 

^ ^ LB MAJOB. 

Madame , )e prise beaucoup un titre qui 
me donne droit à faire votre connaissance. 

£CLALI£, sans répondre à ce coinpiknent ni par le re- 
gard, ni par le maintien. 

C'eslla belle saison, sansxioutc, qui engage ^ 
monsieur votre beau-frère à quitter ia ville ? 

I.E MAJOB. 

Non pas précisément , Madame. Vous le 
connaissez ; il lui est à peu près îndififérent 
qu'il pleuve ou qu'il fasse beau, que nous 
ayons rhiver ou le printems, pourvu qu'un 
été perpétuel règne dans sa maison , c'est-à- 
dîre, pourvu qu'il y trouve constamment 
une épouse aimable et attentive , une bonne 
table et quelques amis disposés à la joie. 

EULALIE. 

Voilà bien M. de Walberg, toujours in- 
souciant, mais chcrcbant à ne pas perdre une 
minute de la vie. Tout semble le favoriser^ 
uaissantKî , richesse , santé , tout contribue à 
soirbonheur; mais, s'il éprouvait les maux 

24. 
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qui affligent la triste humanité, il ne ponrrait, 
même près de votre sœur, jouir d'une cons- 
tante félicité. 

LE M A JOB 9 qui se Sent de plas en plus frappé, ù 
jnesare que les sentimens d'Eukilie se dcveloppent da- 
Taatage. 

Rien de plus vrai , Madame , et mon épi- 
curien de beau-frère paraît senlirson bonheur 
et le vouloir goûter à son aise; il a quitté le 
service^ pour vivre entièrement à lui-même. 

BUIAIiIB.^ avec un peu d'embarras. 
Ici 9 mopsieur le Major? 

X.E HAJOa. 

Pourvu que la solitude ne lui devienne pas 
ennuyeuse. 

; EVItALIE^ reprenant un ton aise. 

Je pense que la retraite, pour celui qui y 
porte un cœur libre, surpasse toutes les satis- 
factions de la vie. 

LE MAJOE. 

C'est pour la première fois que j'entends 
l'éloge de la solitude sortir d'une belle 
bouche. 

EULALIE. 

Vous me faites là un compliment aux dé- 
pens de mon sexe. 
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LE HAJlOB. 

Et la retraite que vous habitez , possédé-t- 
elle depuis long-tems une aussi aimable pa- 
négyriste?. 

EULALIE. 

Je demeure ici depuis trois ans. 

LE MAJOR. 

£t jamais le moindre retour yers les agré- 
mcDS de la ville ? 

EULAIIB. 

Jamais, monsieur le Major. 

LE MAJOB. 

De pareils sentimens ne peuvent être que 
l'effet d'une éducation négligée ou d'une per- 
fection rare. Votre pi*emier regard ne permet 
pas de douter dans laquelle des deux classes 
il faut vous ranger. 

EDLALlEj avec uu soapir. 

Il en est peut-être une troisième. 

LE UAJOA. 

Vous me permettrez de vous le dire, Mada- 
me ; il m'est aussi difficile de croire la soli-^ 
tude faite pour vous, qu'il m'est impossible 
de vous croire faite pour la solitude. Pour me 
convaincre des charmes que vous avez l'art d'y 
trouver', il faudrait que je fusse instruit de 
l'emploi de vos journées. 
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EULALIE9 comme eotraîoée involontairement par de i 
idées qai lui rient. 

Oh ! vous ne saurez croire , monsieur le 
Major 5 ayec quelle rapidité le tems s'ècoulë*, 
lorsqu'une certaine uniformité règne dans 
notre f^tçon de yivre. Les heures de chaque 
matinée rappellent exactement celles de la 
veille , et les' mêmes agrémens renaissent 
avec les mêmes occupations. Lorsqu^à la frai- 
cheur d'un beau matin, je me lève pour jouir 
de la vue du soleil levant, je ne me lasse point 
d'admirer l'agissante activité des" travaux 
rustiques. Le bétail quitte son étable, le la- 
boureur se rend aux champs , et me souhaite , 
en passant, un bon jour amical. Tout vil , 
tout s'agite 9 tout est gai. iKvrsque , pendant 
une heure ^ j'ai été témoin de ce spectacle ra- 
vissant, je vais à mes devoirs particuliers , et 
je me trouve à naidi sans m^en être aperçue. 
Vers le soir, je me promène du jardin au 
parc , du parc à la prairie; j'arrose mes fleurs » 
je cueille des fraises ou d'autres fruits, et je 
me plais à regarder les jeux et les danses d'uuo 
jcuncase aussi simple dans ses amusemens que 
pure dans ses mœurs. 

LE MAJOB. 

C'est fort bien. Yoilà les ressources do 
Tété; mais l'hiver I l'hiver I 

ECLALIB. 

Mais l'hiver n'est point sans ngrcmens ; et 
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quand sa rigueur ne nous permet point de 
brayer les friipats 9 on se renferme, on ouvre 
la bibliothèque 9 et Ton mêle aux soins do- 
mestiques des lectures agréables et solides, 
jusqu'i^u retour du printems. ' 

Z.E MAJO&. 

Mais encore peut-on désirer de Yoir quel- 
quefois une figure hupaaîne. 

BULAtXE. 

Mais il n'en manque point ici , monsieur le 
Major; l'oeil s'arrête volontiers sur des phy- 
«ionomîes riantes, qui respirent à la fois la 
santé, le plaisir et linnocence. 

SCÈNE XI- 
vt% ]^Eic£DEivs^ PETERS. 

PBTB&9. 

Oh I je ne pui» plus le retenir ; il est déjà 
•ur l'escalier. 

EVLAIIB. ' 

Qui? 

PETEBS. 

Le vieux Tobie. Il veut , dit-il , se jeler à 
vos pieds... Eh! tenez, le voici. 
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SCÈNE XII. 

LES PBÉcéDBNS TOBISL 

T B I E 9 entrant sm les pas de PeterS. 

Il faut... bon Dieu... oui, il faut,. ,{liveut 
embrasser les genoux de madame Miller, qui 
l'en empêche, ) 

EU L A L I E , très embarrassée. 

Je n'ai' pas le tems , bon homme ; vous 
voyez que je ne suis pas seule. , 

TOBIE. 

Ah! Monsieur voudra bien me pardonner. 

LE MAJOB. 

Que voulez-vous , bon vieillard ? 

XOBIE. 

Je veux présenter ma reconnaissance, tes 
bienfaits Sont un poids quand on ne peut en 
rendre grâce. 

EtLALIE. 

Demain , bonhomme , demain. 

LE M A JOB, vivement. 

Non , Madame; permettez-lui de soulager 
son cœur; et soufl'rez que je sois témoin d'un 
incident qui , plus puissamment encore que 
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votre entretien , me fera connaître l'emploi 
de vos momens. Parle , bon yieiliard^ parie. 

TOBIfi. 

Oh! si chacune de mes paroles pouvait 
attirer sur elle la bénédiction céleste!... J'étais 
abandonné dans lùa chaumière ; la fièyre mi- 
nait ma faible existence ; le vept , la pluie 
pénétraient dans ma misérable demeure; je 
n'avais rien pour me couvrir , et pas un seul 
petit morceau de pain pour mon bon Fidèle , 
ce compagnon de mes vieux jours. [AEulalie,) 
C'est dans cet état que vous parûtes à mes 
yeux comme un ange consolateur : vous me 
procurâtes des remèdes et des soulagemens ; 
mais le charme de vos paroics. a été pour moi 
le plus puissant de tous les remèdes : je suis 
guéri; j'ai joui de nouveau, pour la première 
fois , des rayons du soleil : j'ai commencé par 
offrir à Dieu ma reconnaissance ; à présent je 
viens à vous, ma noble bienfaitrice... 

BVLALIE. 

De grâce, bon vieillard, cessez... 

TOBIE. 

Non, non... laissez-moi mouiller de mes 
L'xrmes cette main généreuse ; laissez-moi 
donc embrasser vos genoux. {Eutalie l'en 
empêche, ) C'est par vous que Dieu a béni ma 
vieillesse. L'étranger qui demeure près de ma 
chaumière vient de me faire présent d'une 
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bourse d*or pour racheter mon fils. Je me 
rends à la yille; je dégage mon enfant; je lui 
donne une braye fille pour épouse^ et peut- 
être auraî-je encore la douceur de tenir sur 
mes genoux les fruits de leur tendresse. Et 
vous , si jamais vous passez devant mon heu- 
reuse cabane ..1 ô quelle satisfaction ce sera 
pour TOUS de pouvoir dire.... voilà mon ou- 
vrage ! voilà les heureux que j'ai faits I 

BVIAIIE^ d'un ton sappliaot. 

C'est assez , mon bon vieillard, c'est assez. 

TOBIK. 

Oui^ c'est assez... car je ne puis exprimer 
tout ce que je sens. Dieu seul, oui , Dieu 
seul et votre éœur peuvent dignement vous 
récompenser. \Il lui baise la main avec l^ar^ 
deur de la fias vive reconnaissance, et sort, ) 
( Peters , (pii en resté la bouche béante à écouter de loin 

celte scène, sort avec lui en s'cssn yant les yeux.) 
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SCÈNE XIII. 

EULALIE, LE MAJOR. 

(Enlaliea les yeux baissés, et latte contre l'embarras d'une 
ame noble, surprise dans Texercice d'une bonne action. 
Le Major jette en silence sur elle des regards où se 
peignent les mouvemens de son cœur.) 

E UL AI lE, cherchant à faire prendre un autre tour â 
la conversation. 

Il me semble que monsieur le Comte de- 
Trait être bientôt ici? 

li E M A J R9 répondant comme occupé d'une autre idée. 

Il voyage lentement; les chemins sont 
difficiles. Son retard m'a procuré un entretien 
que je n'oublierai jamais. 

EVLAtlE. . 

Eh quoi ! monsieur le Major , une scène 
aussi simple paraît vous étonner ? 

LE MAJOR. 

Vous l'avez dit ^ Madame; et aujourd'hui , 
je vous l'avoue, j'étais si peu préparé à une 
connaissance comme la vôtre... je m'attendais 
si .peu, lorsque Bittermann m'a dit votre 
nom.... 
EULALIE, rinteitompant arec une légèreté affectée* 

Mon nom!... je ne songe pas à le rendre 
plus imposant qu'il ne vous a paru. 

Drames en prose. 5. -25 
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lE MAJOR. 

Vous songez adroitement à me faire pren- 
dre le chang;e ; mais pardonnez à ma curiosité. 

Vous fûtes { Avec timidité. ) ou tous êtes 

mariée ? 

EULIIIB^ passant rapidement de l'espèce de gaité qu'elle 
avait affectée , aa ton le plus triste. 

Je fus mariée 5 monsieur le Major. 

LE MAJ0&9 cfaercbant à contenir sa curiosité daoi les 
bornes de la décence. 

Ainsi... vovisêtes veuvq? 

EULAIIE. 

Pardon, Monsieur; il est dans le cœur hu- 
main de certaines cordes qu'on ne peut tou- 
cher sans en tirer un son douloureux 

pardon. 

LE MAJOB. 

J'entends. (// se tait avec respect. ) 
EUIALIE^ après un silence, et cherchant â prendre un 



Vraiment, je vais vous paraître avoir pris 
des leçons de Bittermann : n'y a-t-il rien de 
noureau dans la capitale ? 

I.E MAJOB. 

Puen d'important. Je ne puis , au reste , 
savoir ce qui peiit vous y intéresser, et quelles 
conaaissauces vous y avez, 
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EVLÀLIE. 

Moi ? pas une seule. 

LE MAJOR. 

Ce n'est donc pas dans notre pays que vous 
êtes née ? 

SCLÀLIfi. 

Je n'y ai reçu ni ma naissance ^ ni mon 
éducation. 

E.E HAJOB. 

Et me parmettrez-^Yous de demander quel 
climat?... 

Et LA LIE 9 légèrement 
A eu le bonhe.ur de produire ma chétîve 
existence? Je suis allemande, monsieur le 
Major ; ma patrie est située dans le vaste em- 
pire germanique. 

XE IIKAJOB9 soariant. 
Tout de bon?Excepté yos charmes. Madame, 
TOUS savez tout envelopper d'un \oiie mys- 
térieux. 

EVLALIE. 

C'est ce que vous voudrez bien pardonner 
à lii petite vanité démon sexe. 
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SCÈNE XIV. 

IE9 PEéGÉDENS,P£TERS. 
PETBBSy accoarant et s'écriant avec joie. 

' HoNSiEUB le Comte et madame ia Comtesse. 

SCÈNE XV. 

lES PRÉCÉBENS, BITTfiRMANN, ouvrnnt 
la porte; LE COMTEeiLA COÎVITESSE 

entrent précédés d'un postillon , de plnsicurs doraes- 
tiqaes et d'une fenune de chambre , qui tient un enfaut 
par la main. 

EE COMTE. * 

Enfin, nous voHà. Le ciel bénisse notre 
départ et notre arrivée ! Madame Miller, je 
vous amène un invalide, qui ne veut plus ser- 
vir sous d'autres étendards que les vôtres. 

EULALIE. 

Mes étendards, monsieur le Comte , ne se 
déploient que pour la retraite. 

LE COMTE. 

Et les petits amours s'y peignent encore de 
tous côtés. 
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LA COMTESSE ^qaî a très-amicalement embrassé 
Ealalie , et en a reçu un accueil tendre et respectueux. 

Monsieur mon cher époux , vous oubliez , 
je crois, que je suis là ? 

' '^ LE COMTE. 



Parbleu, ma chère épouse, il m'est permis 
d'en faire autant que votre cher frère , qui a 



is 
a 
mis sur les dents mon attelage gris pommelé,^ 
pour arriver ici une demi-heure avant nous. 

LE MJLJOB. 

Si j'avais eu quelque idée des charmes de 
ce séjour, vous auriez raison. 

LA COMTESSE. 

Je vai^, ma chère madame Miller, je vais 
servir à son gré votre ame sensible. Nous vou- 
lons confier à vos soins ce cher enfant; c'est 
le fils de ma sœur, de ma pauvre Caroline; 
il a perdu sa mère, il faut qu'il la retrouve en 
nous deux. 

l'enfant. 

C'est donc encore une maman que vous 
voulez me donner. Ah ! je sens que je l'aime- 
rai aussi. 

LA COMTESSE. 

Bien... bien... mon cher Eugène. 

EULALIE, avec un trouble xnar^^uc • 

Eugène!... {Se remettant, ) L'aimable en- 

25. 
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294 MISANTROPIE ET REPENTIR. 

fant ! {Elle se penche sur lui^ et une profonde 
méditation se peint sur son visasse, ) 

LE COMTE. 

£h bien ! Bittermann , je me flatte que tous 
aurez donné vos soins pour nous procurer un 
bon dîiier ?.. 

BïTTEBMAlfN. 

Aussi bon, excellence > qu« le peude tems 
Taura permis. 

j[ Le Comte donne son épcc et son cliapean & Bittennann , 
et canse loat bas avec lui. ) 

Il E H A J B; prenant la Comtesse ù part , et Iq4 nx>ntrant 

Ruialic. 

Dis-moi, Je te prie, ma sœur, quel est ce 
trésor que tu avais enseveli dans ton château ? 

lA COMTESSE. 

Ah I ah ! monsieurraiBateur^vousyoilàpris. 

LE MAJOB. 

Eépond8-moi% 

LA COMTESSE. 

£h bieof elle se nomme madame Miller. 

LE MAJOR. 

' Je le sais 9 mais... 

LA COMTESSE. 

Mais .. mais... je n'en sais pas davantage. 
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I.E MAJOR. 

Badînage à pûrt, dis-moi... 

LA COMTESSE. 

Badinage à part ; suis-moi dans mon ap- 
partement, je te prouverai que je ne sais rien 
de plus. ( A Eugène, ) Viens, mon cher en~ 
fant, viens te reposer. [A madume M Hier. ) 
Je compte vous retrouver ici , ma chère ma- 
dame Miller; votre aimable soeiété ajoutera 
beaucoup aux cfaatmes <jue je me promets de 
goûter en ces lieux.. 

SCÉÎÏE XVI.r 

LE COMTE, EULALIE, BITTERMANN, 
PETEB.S. 

{ Le Comte s^est jeténeiidialaiiiiiieQt dëinsDo fantenil; Ea- 
ialie a pris son sac à ouvrage qui était sur nne table, en 
». tiré une broderie , et elle s'est mise à travailler j de 
tems en tems elle essuie une larme»); 

lE COMTE. 

Ea bien! Bittermann, es-tu toujours un 
drôle de corps ? 

BITTEBHÀ17N. 

A vous servir, excellence. 

LE COMTE. 

Je crois que nous nous amuserons bien en- 
semble. 
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BJTTERMAKN. 

Je ferai tout ce qui dépendra de moi pour 
que moDsei.... 

LE COMTE, montrant Peters. 
Qu'est-ce que ce grand imbécille-là ? 

BITTERMANN. 

Sauf votre respect, c'est mon propre fils; 
il se nomme taiers {Peters fait des révérences.) 

LE COMTE. 

Ah! ah I Et comment vont les affaires au 
château ? 

BITTEBMANN. 

A merycillé , excejlence. 

LE COMTE. 

Et la chasse 7 

BITTEBMANN. 

Nous avons du gibier en quantité, mais j'ai 
ménagé d'autres plaisirs plus piquans à mes trôs- 
honorés maîtres. Il faut voir le parc comme je 
l'ai arrangé; vous ne le reconnaîtrez pas ; une 
solitude,* des points de vue, un obélisque, des 
ruines , et le tout avec un économie , une 
épargne I Par exemple à l'entrée du bosquet, 
j'ai fait construire un pont chinois sur le ruis- 
seau : cela est d'une solidité !... 

lE COMTE. 

Allons voir toutes ces raretés, pendant 

qu'on mettra le couvert. 

\ 
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.; BITTERMÀNN. 

Tous mes ordres sont donnés. J'aurai l'hon- 
neur^ en toute soumission, d'accompagner 
votre excellence. 

PETERS. 

- J'aurai aussi cet honneur-là. 

XiE COMTE, 8Q tOQrqaDt da côté de madame Miller. 

Mais, madame Miller, vous êtes à l'ouvrage 
comme une personne qui n'aurait pas d'antres 
ressources. Oh ! je suis à vous tout-à-l'heure, 
et je me flatte bien que nous ne nous occu- 
perons sérieusement qu'à varier les plaisirs 
de la campagne. ( A Bittermann, ) Allons , 
Bittermann , allons voir ton pont chinois. 

(Biitcrmann lai préâeote son chapeau, et ils sortent en*" 
^ semble, ainsi que Peters.), 

SCÈNE XVII. 

£ U L A L I £ seule , elle se lève. 

Que se passe-t-il en moi ! quelle cause a 
produit dans mon ame une secousse aussi 
terrible? Mon cœur saigne, mes larmes cou- 
lent. J'étais presque parvenue à paraître maî- 
tresse de ma douleur ; l'aspect de cet enfant 
m'a tout-à-coup anéantie. Lorsque la Comtesse 
a nommé Eugène, lorsqu'elle a parlé de le 
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confier à mes soins... ah !... elle était low de 
soupçonner qu'elle me portait un coup ter- 
rible, {uàvec un serrement de cœur.) J'ai un 
Eugène aussi I... un Eugène dont Téducation 
n*est pas mon ouvrage I II doit être , s'il "vit 
encore 9 de l'âge de celui-ci... Oui, s'il yit 
encore... Qui sait si lui, si ma petite Amélie, 
ne déposent pas depuis long-tems contre moi ' 
au tribunal de l'Être^Suprême ? Idée cruelle , 
pourquoi me tourmentes-tu ? pourquoi fais- 
tu retentir à mes œ^eillés leurs cris inutiles et 
■ plaintifs ? pourquoi me peins-tu ces pauvres 
innocens luttant contre les maladies de l'en- 
fance, implorant dés secours qu'une main 
mercenaire leur accorde à regret... ou leur 
refuse peut-être?... Car, hélas! ils sont aban* 
donnés par leur mère... parleur mère déna- 
turée. [Pleurant amèrement.) Ah! je suis 
une malheureuse et bien coupable créature !. . . 
et c'est aujourd'hui que le sentiment profond 
de mes remords se réveille dans mon cœur, 
et le déchire... aujourd'hui même, où j'aurais 
besoin de masquer mon visage d'une appa- 
rence de tranquillité. 
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SCÈNE XVIII. 

EULALlËy PËTERS^ accourant â perle d'haleine, 
PETEES. 

Ah ! mon Dieu I mon Dieu ! 

EVIAtlE. 

Qu'est-ce que c'est? 

PETERS. 

Monsieur le Comte est tombé dans l'eau ; 
son excellence est noyée. 

EULALIF.' 

Il est mort ? 

PETEnS. 

Ob ! non , il n'est pas tout-à-fait mort. 

EVLALIE. 

Ne criez donc pas ainsi, que la Comtesse 
puisse ignorer... 

PETERS, criant beaucoup plus fort. 

Que je ne crie pas î Ab ! mon Dieu ! mon 
Dieu ! monsieur le Comte est -tout trempé. 
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SCÈNE XIX. 
LESMÊMES, LA COMTESSE, LE MAJOR, 

entrant très-promptement. * 
LÀ COMTESSE, très-vite. 

Qu'est-ce que c'est donc que ces cris ? 

LE MAJOB, très-vite. 

Qu'est-il donc arrivé ? 

EULÀLIE. 

Un petit accident. Madame; quoi qu'il en 
soit, monsieur le Comte est sauyé, n'esl-il pas 
vrai, Peters? 

LA comtesse. 

Sauvé ! et que lui est-il donc arrivé ? 

peters. ^ 

C'est ce maudit pont chinois : il était pour- 
tant bien solide ; mais monsieur le Comte , 
aussi , qui va s'appuyer sur la balustrade : 
crac , la voilà en deux , et pouf , son excel- 
lence tombe dans Tcau. 

LA comtesse. 

. Ah! mon Dieu I 

EULALIE. 

Et vous l'an avez retiré sur-le-champ ? 
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PETER9. 

Moi ! point du tout , ni mon père nOnplus ; 
mais nous nous sommes mis à crier de toutes 
nos forces; à nos cris accourut l'étranger qui 
demeure là-bas 9 et qui ne parle jamais : 
habit bas, d'un saut le voilà dans l'eau ; il 
saisit son excellence par le bras, le ramène 
heureusement sur le rivage, reprend son 
habit, et puis le voilà qui se sauve aussi vite 
qu'il était venu. 

LA. COMTESSE. 

Que dites- vous 9 ah! courons, courons 
tous secourir mon époux, et remercier ce 
généreux inconnu. 

(Tous sortent avec précipitation.) 



FIN DU SECOND ACTE. 



D. "aines en ^n'osc- 5. 26 
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ACTE TROISIÈME. 

(Le théâtre est comme an premier acte, et ne change pins.) 

SCÈNE I. 

L' I N C N N U lit, assis sur un bauc de gazoD ; 
FRANTZ qai amve. 

FRANTZ. 

Le dîner est prêt. 

l'inconnu. 
Je n*aî point envie de manger. * 

FBÀNTZ. 

Des légumes, un poulet. 

l'inconnu. 
Pour toi , si tu veux. 

FRANTZ. 

Vous n'avez point d'appétit ? 

l'inconnu. 

Non. 

FRANTZ. 

C'est la chaleur du jour qui,.. 
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l' INCONNU. 

Cela se peut. 

FBANTZ. 

Peut-être ce soir.. • 

l'inconnu. 
Peut-être. ( // continue sa lecture, ) ^ 

FAANTZ. 

Monsieur, me permettrez-yous de tous 
dire un mot. 

X.*INGOVNU. 

*Parle. 

FHANTZ. 

Vous avez fait une belle action.' 

L^INCONNU. 

Laquelle ? 

FEANTZ. 

Vous scfe% sauvé la vie... 

l'inconnu. 
Tais-toi. 

FEANTZ. 

Et savez-TOUS à qui ? 

t'iNCONNU. 

A un homme , cela suffit. 

FBANTZ. 

C'est au comte de Walberg. , 
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l'inconku. 
A la bonne heure. 

FBANTS. 

En vérité, votre procédé m'arrache des 
larmes d'attendrissement. 

l'iNCONNU. 

Faiblesse. 

FBANTZ. 

Un cœur aussi noble! aussi généreux! 

L'iNCONNtT, seleTant avec humeur. 
Vas-tu me flatter ? Retire-toi. 

PBANTZ. 

Lorsqu*en silence j'examine le bien que 
vous faites autour de vous , l'attention que 
vous avez de regarder les peines d'autrui 
comme les vôtres, et que je vois cependant 
que vous n'en êtes pas plus heureux , cela me 
fait saigner le cœur. 

L'iIï'cONNtJ, attendri. 

Je te remercie. 

FBAITTZ. 

Mon cher maître , ne prenez pas mal ce 
que je vais vous dire. Si votre mélancolie 
ne venait que d'une indisposition, j'ai enten- 
du parler d'un fameux médecin qui traite 
avec succès la misanlropie. 
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l'inconnu. 

Ce n^esi point là le cas où je me trouve , 
mon bon aini ! 

FRANTZ. 

Ainsi , vous êtes donc réellement malheu- 
reux? et avec cela si bon! C'est une chose, 
en vérité , bien aflligeante. 

l'inconnu. 

Je souffre sans l'avoir mérité. 

FBANTZ. 

Mon pauvre maître ! 

l'inconnu. 

As-tu oublié ce que le vieillard nous disait 
ce matin ? Il est encore une autre , une rpeit- 
leure vie,. Espérons iet sachpns. souffam .- 

FRANTZ. ' 

Allons , espérons. 

l'inconnu. 
Franlî ! 

FRANTZ. 

Mon maître l 

l'inconnu. 

Il faut partir d'ici.. 

FRANTZ. 

Où irons nous ?. 

\ 

Digitizedby Google 



3o6 MISANTROPIE ET REPENTIR. 
I.*INGONNU. 

Dieu le sait. 

FRANTZ. 

Je suis prêl à vous suivre. 

l'iNGONNIT. 

Partout? 

FRANTZ. 

Jusqu'au tombeau. 

L*INC0N5U. 

Que le ciel t'entende ! le repos n'est <p«rlà. 

. FAANTZ. 

Le repos est partout. Qu'importe la tem- 
pête au-dehors , si l'ame * est tranquille ? Et 
puis, ne sommes-nous pas aussi bien^ et 
mêûie mieux , ici , que dans tout autre coin 
du monde ? 

fc'lNCOÏÎIHJ. 

Non. Voilà le chûteau habité maintenant. 
Ces êtres 9 qui ne savent pas jouir du plaisir 
de la solitude me regarderaient comme un 
personnage ridicule. Je ne veux point me 
donner en spectacle. 

FRANTZ. 

Permettez , mon cher maître : vous voulez 
un peu trop voiries choses à votre manière. 
Peut-être cette compagnie n'est-elle pas pour 
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long-tems au château : peut-être est-ce ua 
essaim de frelons échappés du grand monde ; 
ils ne viennent point cueillir ici les fleurs de 
la solitude; c'est la mode qui les y amène ; 
Tautomne et leur goût les ramèneront dans 
leur tourbillon. 

l'inconnu. 
Ta plaisanterie devient amère. 

FAANTZ y riant. 

Il faut bien un peu de sel dans la conver- 
sation. 

l'iirCONNV. 

Tu me fais soupçonner que, lorsqu'il manque 
un objet à ta raillerie , tu l'exerces sur moi. 
Je ne te connaissais pas encore de ce côté-là. 

FEAIITZ. 

Fort bien : retombes dans votre défiance 
de tous les hommes; mals^ mon cher n^iître. .. 

l'inconnu. 

Ne voîs-tù pas avancer dans la grande 
allée des plumes, des uniformes? Je me 
sauve ; je ne reste plus ici. 

FRANTZ. 

Soit. Fcsons nos paquets. 
l'inconnu. 
Et le plus tôt vaut le mieux. Si je tardais, - 
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il faudrait me renfermer pour me dérober à 
ce voisinage importun ; et je no m'étonnerais 
point qu'on fût assez insdiscret pour pénétrer, 
malgré moi , jusque dans ma retraite. ( S'en 
allant, ) Frantz , je vais me mettre sous le 
verrou. 

F&ANTZ. 

Et moi , je fais sentinelle en dehors. 

SCÈTNE II. 
FRANTZ. 

Il a raison^ mon maître, ils viennent de 
ce côté. C'est sûrement à nous qu'ils en veu- 
lent... Au reste, ils auront beau m'interroger, 
et j'aurai beau leur répondre, ils n'appren- 
dront rien de moi, puisque je ne sais rien 
moi-même. ' • 

SCÈNE m. 

FRANTZ, LA COMTESSE, LE MAJOR 

qui lui donne ie bras. 
LA COMTESSE, au McVor. 

J'aperçois fin étranger, c'est prob;\l>îemcot 
le domestique. 
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LE MAJOR. 

Mon ^mi» pourrait on-parler à votre maître? 

F&ANTZ. 

Non. 

IB HAJOB. 

On ne lui demande que quelques minutes. 

FBARTZ. 

Il 8*e8t renfermé. 

£A COMTESSE. 

Dites-lui que c'est une dame qui lui de- 
m'^nde cette grâce. 

PRAKTZ. 

Cela ne U déterminera point. 

£A COMTESSE. 

£st-ce qu'il hait notre sexe ? 

FBAKTZ. 

Il hait la race humaine. 

LA COMTESSE. 

Pourquoi donc? 

FRANTZ. 

Il peut ayoir été trompé. 

LA COMTESSE. 

Biais cela n'est pas galant. 

Digitizedby Google 



3io MISANTROPIE ET REPENTIR. 
FBANT2. 

MoQ maître n'est point galant; mais quand 
Toccasion se présente de sauyer la yie à. 
quelqu'un, il le fait, même en exposant la 
sienne. 

£B MAJOA. 

Gelayaut beaucoup mieux qu'une froide 
galanterie. €e n'est point aussi le motif 
d'une yaine politesse qui nous conduit ici. 
L'épouse et le beau frère de celui dont il a 
sauvé les jours, désirent lui témoigner leur 
reconnaissance. 

FAANTZ. 

II n'aime point cela. 

LA COMTESSE. 

C'est un homme bien singulier ! 

FIlAirTZ. 

Qui n'a d'autre désir que de yîyre dans le 
repos et dans la solitude. 

LA. COMTESSE. 

'Quoi qu'il en soit, je désirerais le voir, 
sayoir qui il est. 

FAANTZ. 

Et moi aussi. 

LA COMTESSE. 

Comment?, yous-même ne le connaissez 
pas? 
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FRANTZ. 

Oh I pardonnez-moi 9 Madame , je le connais 
très-bien , c'est-à-dire , ce qui est lui préci- 
sément, son cteur, son ame; car.... croyez- 
TOUS , Madame , qu'on connaisse un homme y 
quand on sait son nom ? 

lA COMTESSE. 

Fort hien , mon ami , je tous écoute arec 
plaisir , et je serais charmée de tous connaître 
mieux. Qui êtes-TOus donc ? 

FAANTZ, 

Je suis... TOtre très-humble serviteur. 

SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, LE. MAJOR. 

LA COMTESSE. 

C'est sans doute une manie de singularité 
qui réduit cet homme à s'enfermer dans cette 
cabane. 

LE MAJOR. 

Et nous T03^05îs ici que le domestique ne 
fait qu'imiter son maître. 

LA COMTESSE. 

Allons, mon frère, allons rejoindre mon 
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mari ; il vient avec madame Miller par la 
prairie. 

LE MAJOB. 

Deux mots auparavant, ma chère sœur. 
Nous avons été interrompus par l'accident 
arrivé à ton mari , et je n'ai pu apprendre de 
toi ce qu'il importe tant à mon cœur de sa- 
voir : dis-naoî , qui est-elle cette dame Miller 
dont la vue et l'entretien m*ont également 
charmé ? qui est-elle ? parle , je t'en conjure. 

LA COMTESSE. * 

Ce qu'est madame Miller? je te l'ai déjà 
dit, mon ami , je n'en sais rien. Cela t'étonne ? 
c'est pourtant l'exacte vérité. Quand elle s'est 
présentée chez-moi , elle m'a paru plongée 
dans la plus profonde tristesse. Je ne l'ai point 
pressée de m'en dire la cause, parce que le 
secret d'un malheureux est presque toujours 
son malheur même , et qu'il est du devoir 
d'une ame sensible d'en distraire celui qui 
souffre, en éloignant de lui l'objet de sa dou- 
leur. 

LE MAJOB. 

Mais comment l'as-tu reçue chez toi ? 

LA COMTESSE. 

Le voici. Il y a trois ans qu'ici, sur le soir, 
on m'annonça une jeune étrangère qui de- 
mandait pyec instance la grâce de me parier 
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en particulier: j'agréai !a visite. Madame 
Miller parut avec ce maintien, cette modestie 
qui t'ont d'abord charmé ; mais tous ses traits 
portaient alors Tcmprcinte visible des lour- 
mens secrets qui semblent s'être convertis de- 
puis en une douce mélancolie. £Ile se jeta à 
mes pieds , et me pria de sauver une infor- 
tunée prête (\ céder au désespoir. Touchée 
par ses pleurs et sa jeunesse, je la reçus chez 
moi, sans la presser de questions affligeantes; 
mais je m'attachai seulement à bien connaître 
son ame , et je vis qu'elle était digne de ser?îr 
de temple à la vertu. Dès lors j'en fis , non 
ma femme de chambre, comme elle me l'avait 
demandé , mais mon amie. Un jour qu'elle 
m'accompagnait à la promenade , je surpris 
dans ses yeus le ravissement paisible où les 
beau tés' de la nature paraissaient plonger son 
ame. Je lui proposai de rester au château, 
et d'en diriger l'économie intérieure. Elle prit 
ma main , la pressa contre ses lèvres avec 
une ardeur extraordinaire ; son ame recon- 
naissante se peignit dans ses larmes muettes. 
Depuis ce moment, elle n'est pas sortie d'ici ; 
elle y fait en secret beaucoup de bien, et elle 
est adorée de tous ceux qui l'approchent. 
Voilà , mon cher ami , tout ce que je sais , et 
tout ce qu'il m'est possible de t'apprcndre. 

LE MAJOB. 

C'est trop peu, sans doute, pour satisfaire 

Drames en prose. 5. ' 27 
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3i4 MVSIANTROPIE ET REPENTIR. 

enlièrement ma curiosité; mais c'est assez 
pour me déterminer... Ma sœur, seconde- 
moi... aide-moi à la connaître ; qu'elle tienne 
à une famille honnête, je l'épouse. 

LA COMTESSE. 



Toil 


LE MAJOR. 


..* 




Moi. 


LA COMTESSE. 


- 




Mon frère!. 


LE MAJOB. 






Ma sœur!.. 


. si je t'entends bien. 


.. 




LA COMTESSE. 






Doucement 


, mon frère.... 


CCS 


maxîinr"? 



sur l'égalité des états ne me sont point et 



r;ri 



gères ; mais nous vivons en société, et il faut 
savoir lui sacriûer... 

LE MAJOR. j 

Preche-moî tout A ton aise ce protocole de i 
la vanité; voici ma réponse: une passion i 
aussi invincible qu'elle fut prompte, me sub-, 
jufçue et m'entraîne. Je ne répugne point à| 
m'ensevelir dans une honnête cl paisible obs- 
curité, pourvu que je trouve chez moi la paix 
et le bonheur. 

LA COMTESSE. 

Tu sens bien, mon fière, que ce beau rai- 
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sonnemenl n'est pas sans réplique. Tu dois 
quelque chose à ta famille, à tes amis.,. 

LE MAJOR 9 Tinterrompant. 

Je dois le bonheur à mes enfans , à moi- 
même; et, pour le faire, je n'ai pas besoin de 
titres, je consulterai mon cœur. 

LA COMTESSE. 

Mais, dans ce moment, l'amour égare ta 
raison et ne lui permet pas de prévoir ce qui 
peut contrarier tes vues, peut-être même les 
détruire. 

LE MAJOA. 

Et quoi, ma sœur?. 

LA COMTESSE. 

Madame Miller agréera-t-elle ta recherche ? 

LE MAJOB. 

C'est en cela même, chère sœur , que j'ai be- 
soin de ton secours. {Lui prenant la main.) Ma 
bonne Henriette, tu connais mon cœur ; il 
dédaigna toujours une fade galanterie. L'a-' 
mour, ou ce qui en usurpe le nom, ne fit 
jamais sur moi de bien vives impressions, et 
je n'ai bien connu que les douceurs de Tami- 
lié ;^ maintenant j'aime au point de ne plus 
espérer de bonheur, que dans celte union 
désirée : laisse donc là toute^^tes réflexions, 
et sers-moi. 
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3i6 MISANTROPIE ET REPENTIR. 
LA COMTESSE. 

Je te le promets, même en ne t'approuTant 
pas ; mais je suis bien loin de t'assurer le 
succès de ma àémaLTche. {A percevant le Comte 
et madame Miller, ) Ah î peu s'en faut que 
nous n'ayons été surpris. Les voici. 

SCÈNE V. '•' 
lESPBÉcÈDERS, LE COMTE, EULALIE. 

X.E COMTE. 

t'uDiEU î Madame, VOUS êtes une excellente 
piétonne ! Je ne suis point en état de lutter 
contre vous à la course. 

EULALIE. 

> ' Gela dépend de Thabitude , Monsieur , et 
cet exercice ne vous coûterait rien , si vous 
en aviez pris l'usage pendant cinq ou six se- 
maines. 

LE COMTE. 

' Où est donc Bittermann, que je lui fasse 
mon compliment sur la solidité de son pont 
chinois ; ma foi , je lui suis redevable d'une 
jolie culbute. 

LA COMTESSE. 

Mais où étiez-vous ? nous allions vous cher- 
cher. _ . 
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AÉTE m, SCÈNE V. 3i7 
LE COMTE. 

Où nous étions? Ma foi, ma chère amie^ 
quand on fait route avec madame Miller, on 
ne sait guère où l'on est. 



J'ai conduit monsieur le Comte sur une 
colline , du sommet de laquelle on a la vue de 
la prairie et du ruisseau qui la fertilise par cent 
détours. 

LE COMTE. 

Oui, oui, la vue en est très-belle ; et se 
trouver avec madame Miller, l'écouter dé- 
crire d'une manière poétique, et même avec 
enthousiasme , les beautés de la campagne , 
cela est encore plus agréable. Mais ne m'en 
sachez pas mauvais gré, je n'j retournerais 
pas volontiers: je suis, en vérité, fatigué de 
la course... et de mon saut périlleux. 

LE MAJOB. 

Eh bien I retournons au château. 

LE COMTE. 

Ma foi ! je suis assez las pour faire halte, et 
assez altéré pour désirer me rafraîchir sans 
quitter la place. Que vous en semble, Major? 
Si nousnous fesions apporter, sous la feuillée, 
un flacon de bière anglaise ? 

LA COMTESSE. 

Vous avez là une très-bonne idée; et, nous 
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3i8 MISANTROPIE ET REPENTIR. 

nu très femmes, nous allons faire encore quel- 
ques tours de promenade, mais sans nous 
éloigner. 

( Elle faità son fière un signe d'intelligence. ) 
LE COMTE. 

£h ! mais nous voilà bien ! nous n'avons 
personne pour envoyer au château : c'est que 
je n'aime pas à avoir toujours un grand fai- 
néant derrière moi ; je suis pourtant fucbé de 
ne pas m'être fait suivre par quelqu'un. £h ! 
je crois apercevoir Peters qui secoue un poi- 
rier. Hé, Peters 1 Peters ! 

YBTEES> sans être vu, criant de loin. 

Hé ! qui m'appelle ? 

LE .COMTE. 

Viens à nous, par ici. Tu mangeras le reste 
une autre fols. 

PETERS, sans être vu, de loin. 

J'arrive. 

LE COMTE, àPelcrs» 
Vite, vite. 
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SCÈNE yi. 

LES PRÉCÉDÉES, PETERS. 
P E T E R S 9 accoarant les mains pleines de poires. 

Me voilà. 

lE COMTE. 

Cours au cliâleau , va chercher un flacon 
de bière anglaise; tu nous l'apporteras là-bas 
sous le berceau. { // montre la coulisse à 
gauche des acteurs,) 

PETERS. 

J ^entends ^ j 'entends bien . 

(Il sort-) 

SCÈNE yii. 

LE COMTE, LA COMTESSE, LÇ 
MAJOR, EULALIE. 

LE COMTE. 

Mesdames , quand il vous plaira de nous 
rejoindre pour retourner au château, vous 
nous retrouverez là, toujours à vos ordres > 
et disposés à vous obéir. Allons, Major. 

Digitizedby Google 



320 MISANTROPIE ET REPENTIR. 
LE MAJOB.. 

Allons, Comte, je vais vous tenir tête. 
{ Le Comte s'éloigne; le Major le suit, eo fesanL des 
signes à sa sœar, qui les lui rend. ) 

SCÈNE VIII. 
LA COMTESSE, EULALIE. 

E.A COMTESSE. 

Enblen! ma chère madameMiller, comment 
trouvez-vous l'homme qui nous quitte.? 

EULALIE. 

Qui , Madame ? 

LÀ COMTESSE. 

Mon frère^. 

EULALIE. 

Il me paraît mériter de l'être. 

LA COMTESSE. 

Ceci est une politesse qui ne peut me sur- 
prendre de votre part. 

EULALIE. 

Sans compliment, Madame, je le regarde 
comme un très-brave et très-honnête-homme. 

LA COMTESSE. 

Et même corar*,? un homme de bonne 
mine..* n'est-cè pas? 
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EULA.LIE , avec une indiffcreacc poîic. 

Mais oui. 

LA COMTESSE, contrefesant Enl aile. 

Mais oui ? c'est comme qui dirait mais non ; 
je dois cependant tous dire qu'il vous re- 
garde, lui, comme une femme très-aimable. 
Vous ne dites rien à cela ? 

EULALIE. 

Que dirai-je ? Une raillerie désobligeante ne 
peut sortir de votre bouche : ce n'est donc 
qu'un innocent badinage; et je ,suis si peu 
disposée à m'y prêter... 

tk COMTESSE. 

Et tout aussi peu faite pour en être l'objet; 
non, je vous ai parlé sérieusement. ..^ £h bien? 

EtJLÂtIE. 

Vous m'embarrassez , Madame. Je n'affec- 
terai point une ridicule et fausse modestie ; il 
fut un tems où l'on pouvait trouver en moi 
les avantages de la figure; mais... de longs 
chagrins ont altéré mes traits. Ah I c'est la 
paix du cœur qui répand le charme le plus sé- 
duisant sur le visage d'une femme. Le regard 
qui subjugue un honnête homme, ne doit 
être que l'expression d'une ame irréprochable. 

LA COMTESSE, avec une bonté af&ctacuse. 

Que le ciel me conserve toujours un cœur 
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3aa MISANTROPIE ET REPENTIE. 

aussi pur que celui qui se peint dans tos 

yeux ! 

E U lÀL I E ^ comme frappée d'un égarement subit. 

Ah ! que le Ciel vous en préserve ! 

tk COMTESSE 9 étonnée. 

Comment ! 

EULÀLIE, avec des larmes retenues. 

Pardonnez, Madame... je suis une infortu- 
née;... trois années de douleurs ne me donnent 
aucun droit k i^amitié d'une ame noble ;.. .mais 
elles m'en donnent à sa commisération... 
Épargnez-moi... {Elle veut s'éloigner. ) 

Lk COaiTESSEj avec beaucoup d'amitié. 

Demeurez , ma chère madame Miller , de- 
meurez^ il le faut; ce que j'ai à vous dire 
mérite toute votre attention. L'accusation 
q«e vous semblez porter contre vous-même 
ne m'épouvante point. Vous ressemblez un 
peu à ce boii philosophe, qui voyait toujours 
l'enter près de lui ; mais cet enfer n'était que 
dans son imagination. 

EULALIB. 

Ah!... je le porte partout avec moi dans 
le fond de mon cœur. 

I.À COMTESSE, avec bonté. 

L'amitié est toujours si consolante!.. . C'est 
pour la première fois que, depuis trois ans. 
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je viens à vous demander votre confiance ; ie 
m étais interdit, à votre égard , une indiscrète 
curiosité. Maintenant un intérêt très-pressant 
in anime ; c'est avec toute la tendresse d^une 
sœur que je vous engage de vous ouvrir u 
moi... Mon frère vous aime.^ 

EVIAI.IE, avec saisissement, et regardant fixement la 
Comtesse. 

Si c'est un badinage , il est poussé trop 
loin... Si vous dites vrai , rien» n'est plus af- 
fligeant pour moi. 

tu COUTESSE. 

Avant de chercher ù pénétrer plus avant 
dans votre confidence, permettez - moi de 
vous tracer le caractère de mon frère : je 
vous donne ma parole que ce ne sera pas la 
• main d'une sœur qui conduira le pinceau. Vous 
pourriez le soupçonner de légèreté, puisque, 
vous voyant aujourd'hui pour la première fois, 
il s'est aussi violemment épris; mais, ma chère, 
mon frère j quoique jeune encore, est un 
homme sérieux , et dont les principes sont 
éprouvés. Il voulait un cœur heureusement 
formé par la nature, et un esprit cultivé par 
l'éducation ; ce double avantage l'a frappé en 
vous. Votre secrète bienfesance dont il a été 
le témoin... Je ménage cette rougeur aimable 
qui, dans ce moment, couvre vos traits. 
Enfin , mon frère aspire à votre main ; son 
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324 MISANTROPIE ET REPENTIR, 
bonheur dépend de vous seule , et je suis sa 
caution. Jugez si je ne suis pas intéressée à 
vous demander votre confiance. Doonez^-la 
moi donc toute entière ; vou3 ne risquez rien ; 
déposez vos peines dans mon sein , je les par- 
tagerai s'il le faut; je les adoucirai si je le puis. 

EULALIE. 

Ah ! je le sens ; le sacrifice le plus pénible 
qu'impose un vrai repentir, c'est de renoncer 
volontairement à l'estime d'une belle arae. 
( A part, ) Je veux... je veux faire ce sacri- 
fice... il commencera la juste expiation de 
mes fautes. {A la Comtesse en hésitant. )',N'en- 

tendîtes-vous jamais parler.... pardonnez 

N'entendîtes vous jamais... Oh! qu'il est dur 
de détruire une illusion a laquelle se,ule je 
dois vos bontés... mais ille faut. Eulalie! l'or- 
gueil peut-il te convenir encore ? Ne vous 
parla- t-on jamais d'une baronne de Meinau?... 

LA. COMTESSE. 

Qui vivait dans une cour voisine ? Oui , j'en 
ai beaucoup entendu parler : c'est elle, je 
crois, qui a fait le malheur d'un bien honnête 
homme. 

ETLÀLIE, avec exclamation. 
O Dieu!... ah! oui, d'un bien honnête 
homme. 

LA. /COMTESSE. 

Elle disparut avec un malheureux qui l'avait 
séduite... 
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Oiii^, ce fut ^11^. •* ( H<ir9 tVeUe-^même^ et 
dans un monvenunt violent > elie s» préeipUa 
aux pieds. fU la Comtesse, ) Ne me repoiisaes 
pa*,.. je «e reux qu'une place obsoufe où ja 
puisse mourir. . 

Il II G M T B s s B ) retnlant on peq. , 
Grand Dieu U .. vous êtes... 

EVLALIE. 

Je suis cette odieuse créature. 

' LAGOMTESSE; se détoarpe avçÇJg^i piQ^vçmept mTO' 
lontaire d'borrear, et Êtit quelques pas en laissant Eulalie 
< â ses pieds ; la eompasiioD la ttÛÊOt e( k ramène. 

Quoi! vous seriez. • . Mais elle est accabfée. . . 
le remords la déphîre, Ab I loi» de moi cette 
rigueur extrême qui fait repousser les mal- 
heureux! {Elle la regarde avec attendrissement, ) 
Levez- VOUS; je voua ptie^ Uvez-vous ; mon 
frère et mon mari qe ^ont pas éloignés ; cette 
scène ne veut pas de témoms : j'approuve le 
silence dans lequel vous vous êtes renfermée... 
Levez- vous. {Elle la relève,) 

EULALIE; avec k[cri d^OM douleur étooiTëe. 

Ah! ma conscience t mi| ooascieiice!...rien 
ne peut apaiser se& cris vengeurs. {[Saisissant 
avec ardeur la main de la îjomtesse, ) Ne me 
repoussez pas. 

Draines en prose. 5. ^ 
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Il Â C H T B S S B 5 avec donc eur. 

Non 9 )e iie tous i^poosserai pas : non. 
Yotre Gooduite pendant tirois années , TOire 
chagrin muet et plrofond^yos remords mêmes, 
n^effacenl point ToCre foute; mais mon cêbut 
ne TOUS refusera pas une place où , sans être 
distraite 9 tous puissiez pleurer la perte d'un 
époux! Ah! sans doute> la perte irréparable!... 

B U L Â LI B 9 avec le désespoir de régaremeni. 
Irréparable ! 

£▲ COMTESSB. 

Malheureuse femme ! 

BULAKIB , do même tOD. 

J'ayais aussi des enfons* 

1^ OdMTBSSE. 

C'est assez... c*est assez. 

BVtA.I,IB. ^ 

Dieu éalt s'ils TÎTent encore ! 

LA COMTESSE. 

Pauyre mère l 

Btn^ÂLIE. 

J'avais Fépèux le plus, aimable . 

LA COMTESSE. 

Bevenez ù vous. 
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BVLAtIB. 

Dieu sait s'il ^it > ou a'il n'est plus ! 
LA COMTSSSB y â elle-même. 

Quel égarement se peint dans ses regards ! 

B1JKAI.IB. 

Jl est mort pour moi ! 

I.A COUTESSB, âélle-mémc 

lie remords rdccabic. 

BUKAtlE. 

J'avais un bon père... 

hk COHTBSSE, avec force. 

Au pom de Dieu 5 cessez. . . 

BULALIB. 

Son horreur pour moi lui 9 coûté la vie. 

LA COMTESSE «iiellc-mi^e. 

-u- . ' ■■■ . , 

Ah, I que la vertu outragée se venge cruel- 
lement! 

E u L A 1 1 E ^ doDt les larmes se foDt enfio passage , et 
couvrant soo visage de ses'maios. 

£t moi! je vis encore! 

LA COKTESSE. 

Ah ! qui pourrait haïr celle qui se repcnt 
ainsi ! ( La serrant dans ses bras. ) Non , 
vous ne fûtes peul-être point si criminelle. .. 
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34^8 UISAWTROPlfi £1 REP&KTI&. 

L*in9taDt de votre égarement fut uo soDge... 
UQC ivresse... une illuaioD... 

K17X.ALIB. 

N0O9 non : vouloir dimifioer rhorretir de 
mon crime y c'est me porter un nouveau 
coup de poignard. Âh! jamais ma conscience 
ne me tourmente plus crùelleulent qae 
lorsque ma raison s'égare à me chercher des 
excuses: il n'en peut être, il n'en est point 
pour moi; le seul et triste repos de moti cœur 
est de me pénétrer de toute l'horreur que 
j'inspire j et que j'ai mériiée. 

Ces expressions sont bien ceilet du vrai 
repentir I 

BI7I.ÀtIB. 

Âhl si TOUS tfviez connu mon époux !.•• 
Lorsque je le vis pour ta première fois..*, il 
réunissftift la noMesse des sentimeos à la 
beauté des traits. J'avais à peine quinze aos.- 

tk COHTBSSB. 

Votre union? 

EVI.AL1E. 

Suivit de près. ~ 

LA COMTESSE. 

Et voire fuite ? 
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J'étais son épouse depuis deux ans. 

LA GOSTESSE. 

O ma Ohére ! c'est à votre extrême jeu- 
ne.<se que 3ôlt s'imputer une erreur dont 
Totre cœur est incapable. 

B.VLAI.IS. 

Non , ma jeunçsse ne me jastifîe point. 
( Jetant un regard vers le ciel. ) mon res- 
pectable père! ce serait t'accuser de ma faute: 
non. Tu ayaîs gravé dans mon cœur les 
principes sacrés de l'honneur et de la vertu. 
Tes sages leçons m'avaient prémunie contre 
les dangers de la flatterie et de la séduction. 

LA COMTESSE. 

Ab J Vinéxftrienté peut^eile s'en garantir ? 
Non , non : trop souvent l'éducation la plu* 
soignée fut impuissante contre les pièges d'un 
adroit corrupteur. 

EULALIE9 avec explosion. 

Et voîïà ce qui est incompréhensible dans 
ma fatale aventure. L'auteur, le complice de 
ma funeste erreur ne pouvait, à aucun 
égard, soutenir la comparaison avec mon 
digne époux ; mais , profondément versé 
dans l'art delà séduction, il savait me peindre, 
sous les plus odieuses couleurs , l'économie , 

28. 
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33o MISANTROPIE ET REPENTIR. 
la bienfesance 9 la raison , toutes le^ vertus 
de cet homme respectabk. Mais celui-ci ne 
se prêtait pas à mes caprices ; il me refusait 
les équipages, les ?aines parures 9 auxquelles 
nous attachons tant de prix. L'éloquence 
empoisonnée de mon corrupteur présenta ces 
objets de luxe à ma vanité qu'il avait eu l'art 
d'exciter. J'abandonnai mes enfans , mon. 
pè^e. . . mon époux. . . pour suivre. . . qui ?. . . . 
Ah! le ciel s'en est bien vengé , depuis qu'il 
. m'a perniis d'ouvrir les yeux sur monaffreuse 
conduite \ Tous les tourmens sont dans mon 
cœur. ( Avec un sombre égarement 9 et, mon- 
trant son cœur.) Je sens là 9 lu... Mais je ne 
iii'en plains pas 9 ô mon Dieu ! je les ai bîeq 
mérités! 

LA COMTESSE. 

Mals^ avec une ame comme la sienne, 
mon amie n'a pas dû voir jprolonger sou 
erreur ? 

EULÀI.1E. 

Assez pour ne la pouvoir jamais expier. 
Ah! sans doute 9 mon ivresse lut bientôt dissi- 
pée. Dans ramértume de mes regrets 9 jln- 
voquai le nom de l'homme honnête que j'avais 
outragé... mais en vain. Je cherchai à entendre 
les gémîssemcns de mes pauvres enfans.... 
mais en vain... 

I1AGOMTESSB9 rintcrrompant. 

Laissons là ces souvenirs pénibles. Je 
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devine la fin de votre friste uventuic..: Vous 
vous dérobâtes ii votre séducteur ? 

EUI.ALIE. 

Je ne pouvais plus supporter Tétat horrible 
où j'étais tombée! : je m'éphappaî. Je vins 
chercher un asile auprès de la vertu généreuse^ 
qui me dopna cette retraite , où il me fut 
permis de pleurer, et qui ne me refusera pas 
un petit espace où je puisse mourir. 

LA COMTESSE^ avec sensibilité. 

€*est ici , c'est dans mon sein que désor* 
mais couleront vos larmes : puissé^je adoucir 
votre sort ! puîssé-je faire encore luire à vos 
yeux un rayon d'espérance ! 

EUX1ALIE9 avec le cii du desespoir. 

Ah ! jamais , jamais ! 

LA COMTESSE. 

Et depuis 9 n'avez- vous rien su de votre 
époux? 

EULALIE. 

Rien. Il abandonna le s«';jour que j'avais 
rempli de ma honte, et l'on ne «ait ce qu'il 
est devenu. 

LA COMTESSE. 

fit VOS enfans ! 

ËVLALIE. 

Il les emmena avec IuL 
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hk eOMTS8SE« 

Je yeux prendre des iaformaHons ; |e 
veux... Paix, voici mon frère et mon mari. 
{A part. ) Oh In^on pauvre frère! quel cha- 
grin pour toi! [A Eulalie. ) Allons ^ tna 
chère... ma chère Eulalie, contra)gnez-voUs, 
et, d*fl se peut^ prenez une contenance plus 
tranquille. 

SCÈNE IX. 

LES néciBEEis, LE GOHTE^ LE MAJ OR. 

(Ils se phicent entre^es denx dames .Le MiE^r,^c))erdie avee 
inquiétude les regards de sa scew qui évite les 
siens. ) 

LE GOMTl. 

Eu hîen ! Mesdames , ne reprenons-nous 
pas le chemin du château? 

LÀ OOHTiSSft, enooie émae de k seène précédenie. 
Nous sommes prêtes à vous suivre. 

LE COMTE. 

Comtesse, et Télranger^ Taurons^nous 4 
souper ? 

LA COUTESSE. 

Nous n'avons pu le voir ni lut parler. 

LB COUtE. 

C'est un singulier personnage! Mais n'im- 
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porte, il faut absolument que je lui témoigne 
ma reconnaissance. Obligez-mc^i, cher Major: , 
remenons ces dames » et Tenez tous -même 
le presser de nepas se refuser âmes instances. 
C'est pour ménager sa délicatesse , que je ne 
Tais pas lui présenter moi-même l'objet de 
ses soins généreax; mais, s'il tous refuse , ma 
foi , j'irai le forcer dans sa retraite* . 

lE MAJOR. J 

J'accepte cette commission aTec bien du 
plaisir, mon frère : le scrrice qu'il tous a 
rendu efti d6 ceux qai ne s'effacent jamais 
dans les cœurs sensibles à l'amitié. 

' ('Le €ointe dontie h main k Enlalie, qai ^flccto m^ 
•OTtfl d« sévénité % Le Mftjor donne le bra^ à sa samr , qni 
n'ose le regarder. Parla position, la Comtesse se trotive, 
en s'en allant oiçrè» d'£qlalie| et kii passe le bras âa« 
tour du corps avec amitié* ) 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

FRANTZ, seul. 

( 11 entre avec on petit panier couvert, dans lequel esi le 
• repas qu'il se proposé de faire fenr b verdure. ) 

Ma foî 5 cette yie unifarme et paisible me 
plaît fort. Gela yaut mieux que les agitations 
de ma vie passée. loi l'appétit et le repos de 
l'ame assaisonnent un repas frugal que j'aime 
à prendre sous un ciel serein. ( Comme il se 
dispose à ouvrir son panier, il aperçoit le 
Major, ) Eh bien ! ne Y0Îii\ - t - il pas qu'on 
vient encore me troubler ? 

SCÈNE II. 
FRANÏZ, LE MAJOR. 

£E MAJOR. 

Mon ami 9 il faut que je parle ù votre 
maître. 
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ACTE IV, SCÈNE ÏI. 335 

FBâNTZ. ' 

C'est en quoi je ne puîs vous sertir, 

LE MAJOB. 

Et pourquoi? 

F&AIVTZ. 

Cela m*est défendu. 

tB MAJOB^ voulant Idî donner de l'argent . 

Vous n'obligerez point un ingrat : aniion-* 
cez-mol. 

FBANTZ, refnsaot. 

Je n^i nal besoin d'argent. 

£E MAJOB9 aScctnensemeut. 

Cédez donc âmes prières ; ayez, je vous 
prie > la complaisance de m'anuoncer. 

FBANTZ. 

Votre ton m'intéresse » Monsieur , et je ne 
me refuserais pas à yotre demande , si je pou- 
vais eu attendre ce que vous désirez ; mais 
j'essuierais des xeprocbes, et je n'aurais qu'une 
réponse désobligeante à vous rapporter. 

LE UAJOB. 

Qui sait ? Dites à votre maître que je ne 
lui demande que le sacrifice de quelques mi- 
nutes ; que je ne songe point à l'importuner ; 
que je suis un militaire aussi franc quil est 



dby Google 
I 



330 MISAÎfTROPie ET REPENTIR, 
généreux; dites-lui«... tout ce que Ton peut 
dire pour le déterminer à me voir un instant : 
51 votre maître est un homme du monde , il 
De souffrira point qvi'on Tattende en vain 

F B ▲ N T Z y après aa petit silence. 

Allons, Monsieur |£Taifi tenter de vous servir. 

SCÈNE III. 

LE MAJOR. 

Et mais s'il vient, s'il m'écoute, de quelle 
manière entamer Tentretien ? Je ne ixte rap- 
pelle pas d'avoir rencontré de misantrope 
aussi décidé. Gomment s'y prendre avec un 
homme à qui l'unirers çt lui-même sont de^ 
venus insuportables? Voyons...,, prenons un 
visage ouvert , amical, pa^ trop timide , pas 
trop assuré : en s' annonçant de la sorte , on 
ne peut au moins désobliger personne. 

SCÈNE IV. 

LE MAJOR, L'INCONNU, FRANTZ. 

( Franiz montre de bin le Major 4 f Inconnu , et se rcûrç.) 
L*l li G U N U , d'ui) air somhce et 4'un ton sçricoxk 
Qu't a-r»»il pour voire service 3 
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ACTE IV, sçèïSfE ly. 337. 

LE « AJOft. 

Pardonnez, Monsieur, $\,,,Ç Le reconnais- 
sant en un cUn-(tœiL ) Que Yôis-je , esl-ce 
toi y. Meinau ? 

MBIFAll. 

Horst ! {Ils sejetterit dans les bras l'un de 
i*autre, ) Mon ami ! 

Est-ce bien toi j mon bon ami ? 

MEINJLU. 

. C^est moi-môme. 

LE MAJ0R5 le coDsidéraaf . 

Eh I bon Dieu ! quds diagnos ont altéré 
tes traits ? 

U^lUkVf du ton Je ploa .fomboBu . 

La main du malheur s'est appesantie sur 
moi... ( A lui-même.) Paix... paix. {A Horst.) 
Par quel événement te Yois-je en ces lieux? 
que me yeux-tu ? 

LB KAIOR. 

Aien de plus étoniiant. J'étais ici à rôyer à 
la manière dont j'aborderais un sauvage in- 
' connu 9 et voilà que je me trouve dans les 
bras de mon cher Meinau. 

KElNir. ' 

* 
Ce n^est donc pas moi que tu cherchais? tu 

Drames en prose. 5. 29 
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338 MISAIVTROPIE ET REPENTIR. 

ne sayaîs donc pas qae j'habitais cette cabane 

sulUaire ? 

LE MàJOR. 

Non ) mon ami. Ta as sauvé ce matin la 
\îe à mon beau-frère. Une famille reconnais- 
sante souhaitait te Toir au milieu d'elle; tu 
t^es refusé à voir ma sœur qui Tenait tantôt 
te prier de t'y rendre ; et , pour tenter un 
dernier moyen , on m'a chargé de yenir te 
faire encore une invitation. YoilA l'incident 
dont le sort s'est servi pour me rendre un 
ami que je regrettais depuis si long-tems , et 
dont mon cœur avait aujourd'hui le plus 
grand besoin. 

HBINÂU. 

Oui^ je suis ton ami, ton véritable ami ; tu 
es un brave homme , un homme rare ; mon 
cœur est pour toi ce que tu l'as connu.... 
Florst! cette assurance t'est-elle agréable et 
chère?... Prouve-le moi en m'abandonnant, 
et ne revenant plus ici. 

L.B KAJOR. 

Tout ce (fûe je vois, tout ce que j'entends 
est une énigme pour moi. C'est toi , Meinàu ; 
la figure, gravée dans mon cœur, frappe 
mes regards; mais ce ne sont plus là ces traits 
qui , pendant notre séjour en France , carac- 
(érisaiant l'homme le plus aimable, et lui fe- 
saicnt des amis avant même que son entretien 
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vînt achever l'impression que sa vue ne man- 
quait jamais de produire, 

UEINÂU. 

Tu oublies que tu parles d'un Cems déjà 
bien éloigné de nous. 

LE UAJOB. 

£h! mon ami, quel langage ? Tu n'as pas 
trente-cinq ans... mais pourquoi évites-tu 
mes regards ? Ceux" de l'amitié peuTent-iis 
te blesser? Crains-tu que tes yeux ne soient, 
aux miens le miroir de ton ame? £t qu'est de- 
venu cet œil de feu qui lisait autrefois dans 
tous les cœurs ? 

MEINÂU9 avec le rire le plus amer. 

Ah! oui! oui! je fus habile, qioi, à lire 
dans les cœurs. 

lE buljob: 

Ah! ciel ! ce sourire funeste vient d'ajouter 
encore à l'agitation de tes traits. Ami ! que 
l'est-il donc arrivé ? 

MEKTÂU, avec ane faasse légèrelc« 

Les événemens les plus ordinaires.... le 
cours du monde... des aventures... com- 
munes... Horst ! si tu ne' veux pas exciter ma 
haine, épargne-moi tes questions ; et si tu 
veux conserver mon amitié , abandonne - moi 
pour jamais. 
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tB MAJOR. 

Quel discours et quel spectacle I Je t'en 
conjure 9 Meinau, réreille en toi les idées as- 
toupies de nos plaisirs passés ; que Ion cœur 
se ranime et t'arertisse de la présence d'uo 
ami. Retrace-toi ces jours fortunés que nous 
avons passés ensemble , ces heures paisibles 
oùy dans nos promenades solitaires, le spectacle 
de la nature embellie pénétrait nos âmes, et 
les disposait aux douces impressions de la 
bieuTeilIance et de Tîntimité. C'est dans ces 
momens heureux que se forma le lien qui 
nous unit pour la rie : se t'en souTiendrait-il 
plus ? 

UBINÂir^* avec une Sombre teosibilîté. 

Je m*en souTiens. 

I.B M A JOB. 

Suîs-je deyenu indigne de ta ^confiance ? 
N'étions-nous que des amis du jour , qu'unis- 
sent, pour un moment, le plaisir, le hasard 
ou le caprice P N'arons-nous pas bravé la 
mort ensemble?... Charles I il en coûte à mon 
cœur de te rappeler touà mes droits stirie 
tien. Reconnais-tu cette cicatrice ? {Il se dé" 
cowûte l^avant''bras, ) 

H £ I N A 17 , rembrassant. 

O mon frère ! ce fut le coup qui devait 
faire sauter ma tête. Je ne Tai point oublié... 
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ACTE I?, SCÈNE IV. 341 

Tu ne savais pas quel fatal présent tu fesais à 
ton aoii I 

LB XÂJOB. 

Parle, je l'en conjure. 

MÊINAU. 

Tu ne peux rien pour moi. 

LB HÂJOir. 

Je puis m'affliger avec toi. 

MBIHJLi;. 

C'est ce que je ne veux point. Je n'ai moi- 
même plus do larmes à répandre. 

LB MJLJOR. 

Tu as à déposer tes sebrets dans mon.cœur^ 
et le tien sera soulagé. 

MBlRAUy du ton le pks soabrf. 

le mien n'est plus "qu'un tombeau déjà 
fermé : laisse , ami , s'y consumer ce qu'il 
renferme : pourquoi le rouvrir au jour ? 

LE MAJOB. 

Pour te rendre une existence nouvelle t 
que tu devras à l'amitié. Sous quel extérieur 
te trouvé-je? Rougis de toi-même... U» 
homme qui fut doué de tant de raison, se 
laisser abattre et tbuler de la sorte par un sort 
capricieux! Non, ce n'est point là Meinau^ 
mon frère d'armes , mon mentor , mon ami ! 
La noblesse , la fierté de son caractère , de- 
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34a MISASTROPIE ET REPENTIR. 

valent l*éleyer au-dessus de rinjusticc des 
hommes et des coups du destin. 

M E 1 N ▲ U y après ud siicucc. 

Écoute-moi. Qu'un monde qui m'est à ja- 
mais étranger , pense de moi ce qu'il youdra, 
rien ne m'est plus indifférent: mais, )e le sens, 
tu ne dois point quitter l'ombre de ton ami , 
sans connaître ce qui rompit tous les liens 
qui l'attachaient à la yie. Frère ! je me sé- 
parai de toi en me retirant du service de 
France; depuis ce moment, le bonheur m'é- 
chappa sans retour. Rappelé dans mon pays, je 
me tus; je me liyrai au séduisant espoir d'être 
utile à ma .patrie. Desabus étaient sentis , des 
réformes étaient désirées ; je m'en occupai, je 
6s des mécontens ; et j'acquis la certitude 
affreuse qu'on peut exciter la haine sans la 
mériter. Frappé de cette insupportable idée ;, 
je ne blâmai plus rien... Prudence tardiye! 
Les hommes ne pardonnent pas qu'on ait 
voulu paraître plus sage qu'eux. Je me repliai 
sur moi-même ; je vécus solitaire. L'on m'a- 
vait fait lieutenant-colonel , parce qu'on vou- 
lait a'assurer que je jouirais de ma fortune au 
sein de ma patrie. Je remplis mes devoîi^* 
militaires avec exactitude, avec zèle, mala 
sans prétention , sans dessein de me faire re- 
marquer, Mon colonel mourut : il se trouvait 
plusieurs officiers de mon grade , qui avaient 
plus de service que moi ; je m'attendais à voir 
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Fun deux a la place vacante j et j'en eusse été 
satisfait : mais la fayorite... d'un homme en 
place avait un jeune parent, fat, étourdi, 
présomptueux, et qui, depuis six mois, avait 
endossé l'uniforme : on le mit à la tête du ré- 
giment. Tu conçois que je demandai et que 
j'obtins ma retraite. Il courut quelques plai- 
santeries amères sur un choix généralement 
blâmé ; on me les imputa : je fus arrêté : je 
dédaignai de me justifier, je demeurai six 
mois' en prison. Redevenu libre, je réalisai 
mes biens, et je quittai le pays. Armé de lu 
connaissance des hommes , (je me l'imaginais,) 
il me parut facile de braver , en les fréquen- 
tant, le danger de leur commerce. Cassel fut 
le séjour que je choisis. Tout m'y riait : moi^ 
nom, mon caractère, ma fortune^ m'y firent 
des amis... Des amis!... Enfin y j'y trouvai 
une femme. . ,une femme, Tinnocence même. . • 
le modèle heureux des qualités naturelles et 
de talens acquis. £Ue atteignait ù peine à sa 
quinzième année... Combien je l'aimai!... 
que je fus heureux par elle !... Elle me rendit 
père d'un fils et d'une fille : la nature les 
doua l'un et l'autre de la beauté de leur mère. 
Oui, je connus alors le vrai bonheur. Ah! 
( // essuie une larme. ) Encore une larme ! je 
ne me flattais plus d'en répandre.. . Achevons. 
Un de ceux que m'attachait le titre d'ami , et 
que je regardais comme un homme d'honneur , 
me trompa, m'enleva la moitié de ma for- 
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344 MISANTBOPIE ET HEPENTIR. 
tune. Je dévorai ma peine : je me reafermaî. 
Le coDtentemeat du cœur a besoîa de peu de 
|ouissances extérieures ; je retranchai de ma 
table et de mes équipages un luxe inutile; je" 
bornai ma société; j'y conseryai un jeune 
homme dont les procédés , le langage et la 
conduite paraissaient justifier mon estime; 
que j'avais en secret, soutenu de mon argent; 
que j'avais élevé aux emploîsparmon crédit.. • 
Il séduîjiit ma femme et disparut avec elle... 
Tu tais tout. En est-ce assez pour motiver ma 
misantropie? ou ne te paraîs-je qu'un vi- 
sionnaire ? Ah ! Tame de Meînau pouvait sup- 
porter les injustices,' braver les fers et la 
mort... Mais que sont les fers et la mort au- 
près de l'infidélité d'une épouse adorée ? 

in MÂIOR. 

Elle était Indigne de toi, Meînaul Répandre 
des pleurs pour une femme infidèle c est un 
délire inexcusable. 

MEINjLU. 

Donne aux aSebtions que j'éprouve le nom 
que tu voudras, le coeur ne se rend pas au 
langage de la froide raison... Ah !••• je l'aime 
encore... 

IB HIAJOR. 

Où est-elle ? 

HEINAV. 

Je ne le sais , ni ne veux le savoir^ 
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" LB MAJOA. 

Èttes eofans ? 

MEINIU. 

Je fais soigner leur première éducalioii dan» 
un bourg yoisin de cette solitude ; je les ai 
confiés à une Teuve d'un état commun, en 
qui j'ai cru Toir de rhonnêteté... et peu 
de lumières. 

LE MAJOIif avec aa léger sonricvà 

Encore un trait de misantropie! Mais 
pourquoi n'as-tu pas gardé tes enfans auprès 
de toi? ils eussent adouci quelques instans 
de ta douloureuse existence. 

HEI5AU. 

Leur présence, en mWrant les traits de 
leur mère y n'eût' seryi qu'à me retracer le 
soutenir pénible d'un bonheur ^éTanoiri. Je 
me prive de leur vue depuis trois ans. ( Avec 
toute l^amertume de ta misantropie. ) Je ne 
puis souifrir personne autour de moi, ni 
renfadt, ni le vieillard; et si Thabitude ne 
m'eût rendu comme indispensable le service 
d'un domestique, je n'aurais pas le mien.... 
quoique je reconnaisse qu'entre les médians^ 
il n'est pas le plus pervers. 

LE tÀJOB| après an silence, et avec un regard dou- 
loureux sur son ami. 

Je le sens : de vaines consolations ne sont 
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346 MISANTROPIE ET REPEHTIR. 
point à l'usage d'un cœur aussi profondément 
ulcéré : mais tu ne repousseras point celles 
de l'amitié : Tiens ayec moi , ma famille t'at- 
tend avec impatience. 

MEIlfÂV. 

JHoîf me trouver dans le commerce des^ 
hommes I Horst ! ne me suis-je pas assez 
clairement expliqué ? ' 

IB MÂJOA. 

J'en conviens r mais , sans abjurer tout 
sentiment de déb'catesse, tu né peux te refuser 
à rinyitation de mon beau-frère. 

MEINAU. 

Ami ! il est aussi des choses qu'il est plus 
aisé de prescrire que de s'jr résoudre. Si tu 
savais combien je souffre d'avance de voir un 
être s'approcher de moi , sans que je puisse 
lui échapper ! Oh I laisse-moi, laisse-moi dans 
mon triste repos! 

LE UÀJOB. 

Plus tard... demain même , fais ce qu'il te 
plaira; mais accorde-moi cette journée. 
M E I N A U , sans dureté , mais d'un ton ferme. 
Non, non. 

lE MAJOB. 

Je l'en conjure, Charles, ne refuse pas 
celle grâce ù ton sincère, à Ion unique ami. 
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C'est la scii1e...la dernière 9 st tu le yeux, que 
aoUîcitera ma vive et constante amitié. 

MEINAV ; après un instant de réfloxion. 

Écouté f pardonne-moi une répugnance 
invincible à me rendre à ce château pour m'y 
donner en spectacle. Je ne puis cependant 
refuser de me trouver avec ta famille ; mais... 
que ce soit une rencontre... un moment. 
Ramène-les vers ce. pavillon, dont on m'a 
permis la jouissance, mais où j'entre peu. 
Qu'ils viennent s'y reposer. Je t'attends: quand 
tu les j auras réunis, tu me présenteras. 

IB XJLJOB. 

Tu devrais plus de complaisance à ton amî; 
mais je me âattc que l'accueil que tu recevras 
obtiendra que tu nous accompagnes. 

MEINÂU. 

Garde-loi d'y compter. Je ne me prête à 
cette entrevue que sous une condition. 

LE MAJOR. 

Laquelle ? 

MEINAV. 

Que demain tu me laisseras, sans obstacle, 
m 'éloigner de ces lieux. 

LE MAJOB. 

Quelle obstination cruelle ! 
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MEIHÂU. 

Engage-moi ta parole , oa {e reprends ma 

promesse. 

. IB MAjrOB, 

Il le faut bien ; mais... 

HEINÂV. 

Je vais t'attendre.... Prcviens ta famille 
que je ne songe point à parer mon extérieur* 

|*B VÂJOK. 

Et qu^mporte? C'est toi que mon frère 
Ycut embrasser... Paré de ta noble bîenfe^ 
sance , laisse-toi serrer dan£ nos bras ; ne re- 
pousse plus les expressions de la reconnaissance 
et les tendres soips de^ l'amitié. Embrassons- 
nous... (S^ arrachant de ses bras.) Non ^ ce 
n'est point pour te perdre encore que je 
t'aurai retrouré I 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 
MEINAU. 

( Il Êiît sur la scène quelques tonrs en silence ; il parait 
absorbé : Coat4-Goap il s'arrête , et appelle.) 

Fbantz! (// se promène encore, ) 
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SCÈNE VI. 
MEINAU, rRANTZ. 

FBjLNTZy arriyaut. 

Moksiei7kI 

«MB IN AU. 

Demain nous partons^ 

FKjLNTZ. 

A la bonne heure. 

VEIITAV. 

Peut-être pour un pays éloigné. 

FBÂNTZ. 

J'y consens. 

HEIUtÂU. 

peut-être pour une autre partit de Viini- 
rers. 

FBÀNTZ. 

Je suis prêt à vous suivre. 

MEINÀU. 

Paisibles habitans de Tpcéan pai^îfique^ )e 
veux me retirer chez vous. Le roi est 5 dit-on, 
votre unique faiblesse. Eh ! que m'importe ? 
vous ne me dépouillerez qiie d'un Taia reste 

Crûmes en prose- 5. 3o 
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de richesses ; mon bien le plus précieux , le 
repos de ma TÎe , on me l'a pris en Europe. 
Oui, je veux m'enserelir dans quelque séjour 
ignoré: quel qu'il soit, je serai bien partout 
où je ne trouverai pas les hommes et les mœurs 
des pays que Ton appelle civilises... Eateads- 
tu, Frantz, demain dès Taurore... 

FBàRTZ. 

J'entendSé 

M B IN A. U , par réflexion. 

Mais... Frantz! il faut auparavant t'ac- 
quitter d'une commission aussi importauie 
que délicate. Descends au village; prends-y 
une voiture , et fais-toi conduire au bourg 
voisin, et chez la personne que cette adresse 
t'indique. ( // tire une adresse de son porte- 
feuille, et la lui donne,) Tu peux être de re- 
tour avant le coucher du soleil. Je vais te 
donner un billet pour t'autoriser à retirer deux 
enfans : ce sont les miens. 

FBANTZ. 

Vos enfans, mon maître? 

MEINAU. 

Tu les recevras des mains de leur gardienûc, 
et tu 'me les amèneras. ' 

FRÀHTZ, étODoé. 

Vous avez des enfans? 
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HEINAU. 

Ouï: (juî peut donc t'étonner? 

- FEANTZ. 

Mais que, depuis trois ans que je suis à 
votre service , il ne vous soit pas échappé un 
mot à cç sujet!... Ainsi, vous avez donc été 
marié ? 

HGINAU^ l'interrompant. 

Ne ipe tourmentes pas de questions inutiles ; 
dispose-toi à partir. 

FRANTZ. 

Il ne me faut qu'un instant. 

I1EIN4U. 

Je te suis : je Vîiis écrire. 

SCÈNE VII. 

MEINAU. 

Oui , je veux m'accoutumer à les voir. Ces 
êtres innocens ne doivent pas être abandon- 
nés au hasard d'une éducation dangereuse. 
Ah ! que plutôt ignorés auprès de leur mal- 
heureux père, un arc et des flèches soient 
leur amusement, et Tart de les manier toute 
leur science ! Qu'ils n'apprennent , qu'ils ne 
sachent rien, ils n'en seront; que moins mal-? « 



dby Google 



a5a MIS AN tROPIE ET BEl^KHTlR. 

hbureax. Je ne mo trompe pas ; on s'avance 
par la grande avenue... Allons... |e rais ex- 
pédier Frantz , et je reyiéns , pour la dernière 
fois, obéir à ce qu'ils ont nommé la bien- 
séance^ et me rendre aux vœux de Famitié. 
i (ïi sort.) 

SCÈNE VIII. 
LA COMTESSE, LE MAJOB. 

lE H A J OR 9 'vivement. 

Ma sœur, parle-moi donc, je t^en con- 
jure. Tu as eu un entretien avec madame 
MiUer.» 

LA COMTESSE. 

Oui. 

lE MAJOR. 

Eh bien? 

• (A COMTESSE. 

Je n'ai absolument rien ù te dire, qui 
puisse te flatter de la moindre espérance. 

LE MAJOR. 

Est-elle mariée ? 

LA COMTESSE, 

N'exrge rien de moi. 
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1,8 fllAJOB. 

Ma personne et mes recherches lui seraient- 
elles désagréables ? 

LA GOUTBSSK. 

Permets , mon frère , que }e te reste rede- 
vable d*une réponse qui pourrait t'affliger. 

SCÈNE IX. 
LES PBécéDEiis, LE COMTE, EULALIE. 

LE GOMTS» 

Malpeste! je fais au}ourd*hui mes exer- 
cices I mais la eompagnie* de madame Miller 
ne permet guère de songer à la fatigue. £b 
l^ien ! beau frère , eh bien l notre Inconnu ? Sa 
bizarrerie n'ôte rien au mérite de sa bienfe- 
sance. Je me rends ici volontiers pour l'y rece - 
voir, mais il ne convient pas qu'il nous tienne 
rigueur; il faut qu'il soit des nôtres: à la 
cjfmpagne on ne peut avoir trop de société. 

LE HA JOE. 

Je doute que celui-ci étende le cercle de la 
nôtre : il paraît disposé à s'éloiçner demain. 

LE GOMTEw 

C'est ce qu'il ne faudr.v pas souffrir. 
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354 MISAKTROPIE ET REPENTIR. 
LB VAJOBm 

Jç vais TOUS le présenter ; mais , croyez- 
moi. Comte, ne heurtez pas Cf3 caractère slq- 
gulier par des Instances importunes. Si quel- 
que chose peut le séduire , c'est la franchise 
de TOtre accueil. 

(Il son.)' 

SCÈNE X; 

lE COMTE, LA COMTESSE, EULALIE. 

LB COMTE. 

Oh ça! Comtesse, il s'agit ici de nous secon- 
der. Déployez toute votre adresse pour con- 
vertir un sauvage tel que celui qu'on nous 
annonce; c'est une cure digne de vous. 

LA COMTESSE, gaiement 

Vraiment, d'après tout ce que {'entends 
dire de lui, cette conquête en vaudrait bien 
la peiue; mais qui oserait se flatter d'opérer, 
en un Instant , ce dont les charmes de madcune 
]V}ilier n'ont pu venir ù bout en quatre mois? 

PULÀLIE. 

IVlais , Madame , l'étranger ne m'a donné 
aucune occasion d'essayer sur lui le pouvoir 
de ce que vous voulez bien appeler mes cliar- 
mes; car qous ne nous sommes pas entrevus 
une seule fois. 
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LE COMTE. 

Oh! vous êtes l'un etTaulre d'une 3ingu- 
laritë!.... Mais 4e Toici, sans doute^ ayeo 
le Major. 

SCÈNE XI. 
I.ES ^aécÉDENS^ LE MAJOR, MEINAU., 

LE COMTE, allant au-devant de Meînaa. 

Soyez le bien Tenu , braye et généreux 

étranger... 

.( Meînaa s'avance, s'incline vis-à-vis des dames; Eulalîe 
le regarde, poosstf un cri, et tombe sansconnatssaneè, 
dans les bras de la Comtesse : llfeinau jette un regard 
sur elle; il pousse un cri sourd : la surprise et l'efiroi 
se peignent dans son maintien ; il s' enfuit brusrjucmcnt, ) 

(Pendant que le Major, étourdi de révéneracnt, aide la 
Comtesse k porter Eulalie dans le pavillon, le Qomte 
stupéfait regarde sortir Meinau ; et ramenant ses regards 
sur l'autre groupe, il reste muet d'étonnement,et rentre, 
après eux, dans le pavillon. 1 



FIN Dr QVATBIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

LE COMTE, LE MAIOR, ib sorte&i & 
pavîHoo. 

IBGOMITB. 

Mi JOB ! te demander ce que c^est qae tout 
ceci ne me mènerait probtÀlement à rien ; ou 
tu ne le sais paÂ, et tu ne pourrais me Tap^ 
prendre; on tu le sais, et ce secret n'étant 
pas le tien, tu ne pourrais taie satisfaire ? 

LE MAJOB, de l'air d'an homme qui ne peut pas eo 
dire davantage. 

Cher frère , vous ayez tout dît. 

LB COMTE. 

Je m*en doutais: au reste, la belle éra- 
nouie paraît revenir à elle. Son premier soin 
a été de demander à écrire ; ma présence , la 
tîepne semblaient Timportuner : nous sommes 
sortis; mats aux signes d'intelligence que j'ai 
surpris entre la Comtesse et toi, tous en 
savez plus que vous ne voulez ou ne pouvez 
m'en dire. 
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Lfe H A JOB. 

Ne nous entiez pas^ mon firère, ce trisU 
avantage. 

£B GOHTE. 

Je me retire^ perduiidé que je tou9 suis au 
moins inutile. Je retourne au château; je 
TOUS y attends. Je te laissse, Major, cette 
aventure à terminer: fais tout pour .nous 
amener, pour nous conseryer ce singulier 
personnage ; il m'inspire le plus vif intérêt. 
Il est impossible de s'y méprendre ; cette 
madame Miller ne lui est ni inconnue, ni 
étrangère... elle pourra nous aider à le rete- 
nir... Peu(-être aussi par cet événement som- 
me^Vnotid menacés de la perdre... et it pour- 
rait y avoir à cela plus de bien que de mal: 
cette femme étonnatite finirait, je crois, par 
devenir dangereuse, et pour moi qui ai une 
femme, et pour toi, beau-frère, qui p'en as 
point: ti4 m'entends. Adieu. 

SCÈNE IL 
LE MAJOR, 

( Il refile ud moment absorbé dan» une profonde rêfcr'e.) 

TfiOVPBusB espérance î vaine image du bon- 
heur ! je te tendais les bras , et lu t'es dis- 
sipée comme un nuage ? le mystère est 4écou- 
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358 MISANTROPIE ET REPERTIR. 

vert. J'adorais la femme de mon ami... £h 
bien ! il ne me sera peut-être p^s impossible 
de réunir deux amies qui furent dignes l'une, 
de l'autre y et dont l'une n'a cessé de l'être 
que par une fatalité du destin... Ah! si je 
rends à mon ami la félicité qui m'échappe , 
]e n'aurai rien perdu. 

SCÈNE III. 

LE MAJOR, LA COMTESSE, jjULALIE. 

LÀ COMTESSE, 

Vovs nous arez quittées , mon frère 1 où 
est moo époux ? 

IB VAJOR. 

Il respecte un mystère dont il est frappé ; 
il s'est retiré pour nous attendre. 

BULALIE. 

Ah! Madame ! puis-je me pardonner tout 
le trouble que je yous cause ? 

LE MAJOR, â Enlalie. 

Les momens sont précieux, Madame; 
il yeut di&main s'éloigner de nous : cherchons 
les moyens de vous rendre au meilleur des 
hommes, au plus estimable des époux. 
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BU LA LIE, troublée. 

Qu'avez-YOusditP... Vous me connaissez. 
Monsieur ? 

LE MAJOB. 

Meinau , Madame 9 est mon ami dès mes 
plus jeunes ans ; nous avons ensemble couru 
la carrière de Thonneur. Depuis sept ans , j'en 
étais sépare ; l'ignorance où je me trouvais 
de son sort était une des peines de ma vie : le 
hasard nous a réunis... (Avec le ménagement 
de la délicatesse, pour ne pas la faire rougir de 
ce qu'il sait son secret. ) Son codur s'est épan- 
ché dans le mien. 

E 17 L A L I B 9 les yenx baissés. 

J'éprouve donc ce que c'est que de ne pou- 
voir supporter le regard d'un honnête homme ! 
Ah ! Madame , daigûe^ me cacher à moi- 
même! {La Comtesse la r£çoit sut* son sein. ) 

LE MAJOB. 

Si les remords les plus vrais 9 si une suite 
de jours sans tache ne donne pas des droits à 
la (démence des hommes, que pourrions-nous 
donc espérer de la clémence du ciel ? femme 
infortunée! votre vertu fut un instant as- 
soupie f le vice tira parti contre elle de ce 
moment fatal ; mais, par un prompt réveil 
la vertu reprît et afiPermit à jamais son empire 
dans votre ame. Ah ! vous avez assez expié 
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votre erreur I Je coQQaiainon tmi ; à la noble 
fermeté de son sexe , il unit la délicatesse du 
vôtre. Je cours à lui , \t me fais votre défeo- 
scur , et je vais mettre à cette entreprise tout 
le feu de Tamitié. Trop heureux encore si je 
m'assure le souvenir d'un montent qui fera la 
consolation du reste de ma vie I JBspérez tout. 
J'y vole. 

(Il'ventçoitîr.) 

. BUIiAliIE» rinterrompQOt. 

Que voulez-vous faire, Monsieur? L'hon- 
neur de mon époux m'est sacré ; cet époux 
m'est dierflusque )e ne puis Texprimer; 
mais fût-il assez généreux pour me pardon- 
ner... jamais 9 jamais je ne redeviendrai Té- 
pouse de votre au^i. 

t% }f.hJOK av^c éionpenfipt.^ 

Piailev-'vous sérieusement , Madame?' 

EULAItE. 

Je ne suis point uo (tri faible qui veut 
échappçr au çb^tj^ent quil mérite, Que 
serait donc mon repentir^ si j'en voulais retirer 
quelque autre avantagie qu^ celui 4e Teoiidre 
moins ciéchlrans les cris de ma consoieskec ? 

TE ttAJOR. 

Mab si votre époux luirmêm^. . . 

SÇt.AI'lE* 

Jl ne k fero poiat : iLaele peut pas. 



dby Google 



ACTE V, SCÈNE III. 36i 

LE MAJOR. 

Mais il TOUS aime encore. 

EULA.11E1, 

Il ne doit plus m'aimer ; il doit défendre 
son cœur d'une faiblesse qui le déshonore. 

,LE MàJOR. 

Femme inconcerable ! v,ous n'avez donc 
rien à permettre au zélé qui m'anime? 

BULÀLIE 

Pardonnez-moi, monsieur le Major; j^ai 
deux prières à vous faire , et dont l'accomplis- 
sement est pour moi d'une extrême impor- 
tance. Souvent lorsque , dans l'accablement 
affreux où me plongeaient mes chagrins et k 
souvenir de leur cause, je désespérais de 
toute consolation, il me semblait que je pour- 
rais du moins éprouver un peu plus de tran- 
quillité ^si le sort lîavprîsait le vœu que j'osais 
former de voir une seule fois encore mou 
époux, de faire à ses pieds l'aveu de mes 
torts... et de m'en séparer ensuite à jamais. 
C*est-là la première de mes supplications. Un 
entretien de quelques minutes.... s'il peut 
supporter ma vue sans répugnance I Mais 
qu'il ne présume pas que je veuille tenter le 
moindre effort pour obtenir mon pardon; 
qu'il soit convaincu que je ne veux pas ré- 
tablir mon honneur aux dépens du sien. 

Drames CQ prose. 5. 3l 
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{Jvec attendrissement) Le second de mes 
vœux est d'avoir des nouvelles de mes enfans. 

I,E UÀJOB; avec cîiaîcrar. 
Si rhumanilé, si Tamitié n'ont point perdu 
leurs droits sur le cœur de Meinau , il n'hé- 
sitera pas à consentir à vos demandes. Quittez 
l'un et l'autre, pow quelques instans, les 
environs de sa demeure , afin qu'il n'ait aucun 
prétexte pour refuser à me voir ; maïs ne 
vous éloignez pas. Je cours vous servir. 

LA COMTESSE, Ini tendant la main avec rexpressloi» 
de Tamitié. 
Ah! mon frère , vous m'êtes plus cher qiîc 
jamais ! 

(Enlalic jette snr le Major un regard qni exprime sa recon- 
naissance ;eniBuite elle se précipite avec ardenr sur la main 
de la Comtesse , qni la prend aaTectneusememt tlans ses 
bras, et sort avec elle par la coulisse cu-deçà du pa- 
villon.) 

SCÈNE IV. 

LE MAJOR. 

Il n'est point sous le ciel un couple semblfi- 
bic ! ils ne doivent point être séparés ; il doit 
lui pardonner.... Lui pardonner!... lui par- 
donnerl... Eh! que répondre â* mou ami 
lorsqu'il m'opposera ce point d'honneur , qui 
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n*€St pas toujours une chimère? Quand il me 
demandera si je veux le rendre le jouet des- 
sociétés ? que lui dire sans mentir ù ma cons- 
cience ? Mais une femme comme Eulalie ne 
fait-^elle pas une exception?.... Mais une 
femme sans expérience , entraînée dans les 
pièges d'un séducteur, et dont le repentir a 
été si long, si vrai , si sévère ! Ah! le monde 
ne reçoit point cette excuse... Le monde! Eh 
bien? mon ami doit le fuir, s'y dérober à 
jamais : Eulalie ne saura-t-elle pas l'en dé- 
dommager! Elle régne encore dans son cœur, 
et c'est sur cette assurance que je fonde l'es- 
poir du succès de mon entreprise. 

SCÈNE V. 
LE MAJOR; FRANÏZ, EUGÈNE, 

AMELIE, entrent par la coulisse Lu-delà da 
pavillon. 

EUGÈNE. 

Je suis un peu las. 

ÀMEiii:. 
Et moi aussi. 

EUGÈKE. 

Avons-nous encore loin d'ici à la maison? 

FfiANTZ. 

Nous y sommes dans l'instant. 
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364 MISANTROPIE ET REPENTIR. 

LE MAJOJI9 rapldetnem, comme dans toute la scène. 

Un moment... Arrête. Quels sont ces en- 
lans ? 

FAÀNTZ. 

Ce sont ceux de mon maître. 

▲ M £ L I E 9 montrant le Major, 
Est-ce là papa ? 

LE MAJOR 9 âpart. 

Quel trait de lumière l ( À Frantz, ) Un 
mot, Tami. Tu aimes ton maître, je le sais ; 
il est survenu des choses étranges. 

FRAKTZ. 

Et quoi donc ? 

, LE MAJOB. 

Ton maître a retrouvé son épouse. 

FRANTZ. 

Tout de bon ? J*en suis ravi. 

LBNLAJOE. 

C'est madame Miller. 

fhaiÎtz. 
Elle? sa femme? 

LE MAJOB. 

Mais il veut s*en séparer. 

FBANTZ. 

Se peut-il ? 
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LE MAJOR. 

C'est ce qu'il faut empêcher. 

FAANTZ. 

Oui y 6ans doute. 

LE MAJOR. 

L'aspect împrèTu de ses enfans peut nous ■ 
y seriir. 

FRAITTZ. 

Gonuncnt cela ? ' 

LB MAJOR. 

Conduis-les dans ce pavillon : tiens-les j 
cachés ; avant qu'il soit un quart-d'heure , 
je t'en dirai davantage. 

fRANTZ. 

Mais.. 

LE MAJOR. 

Point de questions 5 je te prie, les mo- 
mens sont précieux. (Il les conduit très-vite 
dans le pavillon, ) 

SCÈNE yi. 

LE MAJOR. 

Â merveille. Je me promets beaucoup de 
cet artifice excusable. Oui f llnnocent sourire 
des enfans trouvera le chemin de son cœur , 
si le doux regard delà mère ne peut y pénétrer. 

.3i. 
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SCÈNE VII. 
L£ MAJOR, MEINAU. 

( Mcinan , en entrant , promène un regard de défiance sur 
les environs de sa demeure. Le Major va à lui , et l'a- 
mène sur la scène, en le serrant dans ses bras.) 

LE MÀJOa. 

Eh bien ! mon cher ami , te voilà moins 

malheureux. 

ij • • ■ 

M E I K A U y du ton le plus sombre. 

Gomment ? 

£E niA9ÛB. 

Tu l'as retrouvée. 

. MEINAV. 

Montre de. loin, à celui qui a tout perdu, le 
trésor qu'un jour' il posséda, et dis-lui qu'il 
est heureux. 

JLE MAJOR. 

Pourquoi non, s'il dépend de lui de le 
posséder encore , et de se rendre aussi riche 
qu'auparavant ? 

MEIKAU. 

Je t'entends. Tues unetivoyé demaTemme. 
Il n'en sera rien* 
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£E MAJOR. 

Apprends à la mieux connaître. Oui, je 
suis envoyé par elle; mais ce n'est point 
avec le pouvoir Je travailler à vous réunir. 
C'est elle qui , t'aîmant avec ardeur, ne pou- . 
vant être heureuse sans toi ; c'est elle qui se 
refuse à l'idée même de son pardon, parce 
que ( ce sont ses propres expressions) ton 
honneur ne peut s'accorder avec une telle 
faiblesse. 

MEINAU, avec amertume. 

Bagatelles!... Se flatterait-on de me sur- 
prendre ? 

LE MAJOR. 

Charles ! penses-y bien ! Eulaîie est une 
excellente femme. 

UEINAXJ, avec impatience. 

Abrège, et sois vrai. Pourquoi es-tu ici ? 

LE MAJOR. 

Pour plu* -d'une raison. D'abord , en mon 
nom , comme ton ami , ton frère d'armes , 
pour te conjurer de Jie pas rejeter Eulalie ; car» 
(j'en jure par le ciel,) tu ne trouveras jamais 
son égale. 

MEINAIJ. 

Épargne-toi une peine, inutile. 
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I.B MAJOE. 

Gonyieas-en : elle t'est chère encore? 

HBIKAV. 

Trop chère 9 hélas! 

LE MAJrOE. 

De trais , de long;s remords ont expié sa 
fiiute. Qui t'empêche de redevemr aussi heu- 
reux que tu le fus autrefois ? 

MEIKA17. 

Toute femme qui fut capable de manquer 
ik l'honneur , Test aussi d'y manquer une 
seconde fois. 

lE MAJOE. 

Non pas Eulalie. Et si l'extrême jeunesse^ 
époque de son fatal égarement , n'en est qu'une 
excuse insuffisante , songe , du moins , qui! 
est effacé par trois années d'une conduite si 
irréprochable, que la calomnie la plus hardie 
ne saurait y trouver la moindre tache. 

MEI9AU. 

Et quand je croirais tout cela , ( car je ne 
puis te cacher que j'aime à le croire , ) elle ne 
peut plus m'appartenir. Ai-je besoin de te 
rappeler l'impérieux préjugé qui élève à jamais 
tine barrière entre elle et moi ? 

LE HAJOE. 

Eh ! que t'importe l'opinion des honomes ? 
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Celui qui 9 comme toi^ a su, pendant trois 
années, se suffire à lui-même, peut, sans 
regret, se youer à la solitude , d^ns la société 
de la plus tendre amie. 

MEINAU. 

Jentends; tous conjurez tous avec mon 
cœur contre ma raison ; mais c'est en yain. . . 
Je t*en prie, ami, n'ajoute pas un mot, ou je 
me retire. 

LB HAJOB. ' 

C'en est a.^sez. J'ai rempli les devoirs de 
l'amitié. Il me re^ste à m'acquitter du soin 
dont m'a chargé ton épouse. Elle te demande 
un dernier entretien ; elle veut prendre congé 
de toi. Pourrais-tu lui refuser cette consola^ 
tion ? 

UEINAU. 

Je vous entends encore. Elle se flatte de 
l'idée que ma fermeté peut céder à sa vue , 
à ses larmes : elle se trompe.. . Elle peut venir. 

LE MàJOB. 

. Et te faire sentir combien tu as méconnu 
son caractère. Je vais la chercher. 

MEINAU , lui préseotant on parcbemiD roule et ao . 
éciÎD. 

Un mot, ami y remets-lui ces objets , ils lui 
appartiennent. Je voulais les lui faire tenir... 
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LE MAJOR. 

C'est ce dont tu peux l'acquitter toi-même. 

.(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

MEINAU. 

£h bien ! Meiûau , le dernier moment heu- 
re ux de ta vie approche.... Tu la verras!.... 
celle à qui ton ame entière est attachée ! Ah! 
que ne m'est-il permis de voler au-deyant 
d'elle ! de la serrer contre ce cœur palpitant ! 
Que dis-je ? Est-ce là le langage d'un époux 
outragé? Ah! je ne le sens que trop! cette 
e^pèce'^d'honneur 5 ce fantôme de l'imagina- 
tion, n'est que dans notre tête... Il n'est point 
dans le cœur... Il n'importe: c'en est fait, 
mon sort est arrêté. Je lui parlerai... sans ai- 
greur comme sans faiblesse ; aucun reproche 
ne sortira de ma bouche... Son repentir est 
sincère... Je yeux que , du moins, son sort 
deyienne supportable... qu'elle nç soit point 
condamnée à servir pour assurer son existence. 
Je veux qu'elle soit indépendante, et que 
même sa fortune lui permette de satisfaire 
son penchant à la bîenfesance. Elle vient... 
Orgueil, honneur offensé , réveillez-vous, et 
protégez-moi ! 
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SCÈNE IX. ' 

MEINAU , EULALIE , LA COMTESSE , 
LE MAJOR. 

EtJLAIIE j s*avarce avec lenteur, et d'un pas trem- 
blant; à la Comtesse, qui vent la soutenir. 

Ah ! Madame ! ah ! généreuse Comtesse ! 
hiissez-moî. J'eus assez de farces pour me 
rendre coupable , le ciel m'en prêtera pour 
exprimer mon repentir. 

La Comt<isse et le Mai or entrent dans le paTillon. 
Edalie 8\')pprochc de Mcinnu , qui , en détournant la 
vue, attend, dans la plus grande émotion, le commen- 
cement de cet entretien. 

EtLALIG. 

Monsi<^ur le Baron... 

ME IN AU 4 sans tourner la tétc , rinlerrompt du geste , 
et lui dit , d'une voix do:icc , mais émue. 

Que veux-tu de moi , Eulalie ? 

ETJLALIE 9 ancant>. 

Non..., au nom du ciel!... non... ce tonde 
bonté.^. ah ! je ne m'y étais point préparée, 
il déchire mon cœur... Noa.. je yous eu 
conjure , homme trop généreux , frappez 
d'un ton dur et sévère l'oreille d'une coupable. 
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M E I R A U 9 ciiercfaant à donner à sa voix plus de fcrmclé. 

£h bien! Madame... 

EVLALIB. 

Âh ! si vous vouliez soulager mon cœur y 
si TOUS daigniez tous abaisser à me faire des 
reproches ! 

UEINAV. 

Des reproches! ils s'expriment ici daos mes 
yeux éteints, dans mes traits altérés. Si je n'ai 
pu vous épargner ces reproches muets, ma 
bouche du moins n'ajoutera pas à vos peines. 

EULAIIE. ,' 

Sij'étaisune criminelle endurcie, ce silence 
serait un bienfait pour moi ; mais le vrai re- 
pentir est au fond de mon ame , et ce silence 
magnanime m'accable et m'anéantit. Ah ! c'est 
donc à moi de déclarer... 

M E I N A U , l'ioteiTompant avec précipitadob. 

Point d'aveu , Madame : je sais tout, et je 
vous dispense de toute humiliation; mais 
vous sentez vous-même qu'après ce qui s'est 
passé, noils «devons demeurer sépares à jamais. 

EUIALIE. 

Je le sais. Aussi ne suis~je pas venue pour 
«nplorcr ma grâce ; aussi n'ai-je pas conclu 
la moindre espérance de pardon. Il est des 
crimes qui déshonorent doublement, quand 
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on se flalte qu'ils pourront s'effacer un jour. 
Mais tout ce que j'ose espérer, c'est d'en- 
tendre de votre bouche que tous ne maudirez 
point ma mémoire'. 

MBINAU , attendri. 

Nqu, Eulalie, non 9 je ne te maudis point. 
Ton amour a fait mon bonheur dans les plus 
beaux jouw de ma vie... Non... jamais je ne 
maudirai ton souyenir. 

EVLAIIE, dans une extrême émotion. 

Dans la conviction intime que je suis in- 
digne de votre nom , depuis trois ans j'en 
porte un inconnu ; mais ce n'est point assez : 
vous devez avoir dé ma main un acte de divorce 
qui vous autorise à prendre une épouse plus 
digne de vous. Je viens de tracer cet acte 
volontaire : le voici... Il renferme l'aveu de 
mon crime. ( Elle lui donne le papier, ) 

HEINAV^le prend et le déchire. 

Qu'il soit À jamais anéanti ! Non , Eulalie ; 
toi seule[as régné dans mon cœur, et , je ne 
rougis point de l'avouer , toi seule y ré- 
gneras toujours. Tes sentîmens honnêtes te 
défendent de vouloir tirer parti de ma fai- 
blesse; et si tu le tentais, le ciel m'est témoin 
que cette faiblesse est subordonnée aux lois 
inflexibles dc]mon honneur : mais jamais une 
autre femme ne tiendra près de moi la place 
d*Eulalic. 

Drames en prose. 0, 32 
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374 MISANTROPIE ETREPENTIR. 
E U L A L 1 E 9 tremblante. 

Il ne me reste donc plus, en prenant congé 
(le Yous... 

MEINAV. 

Un moment , Eulalie ! pendant quelques 
mois 9 P0U8 nous sommes ^ sans le savoir , 
estimés 9 chéris. Vous avez une ame sensible 
aux besoins des malheureux... Il est juste 
que vous ne manquiez pas des moyens de 
satisfaire ce généreux penchant. Il est juste 
aussi que vous ne connaissiez pas le besoin pour 
vous-même. Cet écrit vous assure une rente 
honnête dont vous disposerez. 

EULALIE. 

Jamais 9 jamais : le travail de mes main^ 
doit me nourrir. Un pain trempé des larines 
du repentir contribuera plus à moi. Tep<VSp 
qu'une aisance dont je jouirais aux dép^sde 
la fortune d'un homme que j'ai si honteu- 
sement trahi. 

MEINAU. 

Prenez, Madame, prenez. 

EULALIE. 

J'ai mérité cette humiliation ; mais c'est à 
votre magnanimité même que j'ai recours... 
Excusez-moi... 

ME IN AU 9 h part. 

Dieu! quelle femme ce malheureux m'a 
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ACTE V, SCÈNE IX. 3;fy 

ravie ! {Il remet l'acte dans sa poche, ) (Haut.) 
Ehbien! Madame... je respecte vos principes; 
je n'insiste plus ; maïs sous la condition que 
si vous venez à éprouver le besoin, je serai 
le premier... je serai le seul à qui vous vous 
adresserez avec franchise. 

EULALIE. 

Je le promets. 

MEINÂV. 

J'ose demander encore que, du moins, 
vous repreniez ce qui est à vous ( Il lui présente 
un écrin qui renferme des bijoux, ) 

EULALIE^ le reçoit avec émotion, Touvre , considère 
un moment ce qa'il renfennc et laisse couler qaelqaes 
krmes. ; . 

Ah ! tous ces objets me retracent des ins- 
ians, où, digne de vous et de mon père, je 
fus à diverses époques , comblée de vos bon- 
tés et des siennes. Mettez le comble i\ votre 
généreuse pitié en reprenant cet écrin. ( Elle 
en tire une bague ou Un autre bijou, ) J'ac- 
cepte ceci. Je le reçus après avoir donné le 
|our à mon cher Eugène, je le conserverai. 
( Elle rend l' écrin. Meinau le reçoit en détour- 
fuint la vue , pour cacher une émotion égale à 
celle d'Euialie.) 

UEINAV, à lui-même. 

Cette situation est trop violente : je ne puis 
plus la soutenir l {Il se tourne vers Eulalic , 
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3^6 MISANTROPIEETREPENTIR. 

et d'un ton qui peint le trouble qui l'agite, il 
lui dit: ) Eulalie... adieu. 

E TJ L A L I B 9 ranrétant par un geste tisûcle. 

Ah! un instant encore... Daignez répondre 
à une question... tranquillisez le cœur d'une 
mère... Mes enfans vivent-ils encore?... 
m!binav. 

Ils vivent. 

EULAUE. 

Leur santé ? 

UBinATr. 

Est bonne.^ 

E17IALIB 9 levant les mams veis le ciel. 

Dieu ! je t'en rends grâces.. . Mon Eugène... 
votre Amélie?... 
( Meisau violemment ag^té et corobattn entre llionneoc 

et l'amoarj demeure muet. Eouuje continue ayec 

plus d'ardeur et de ▼iyacité) 

O le plus généreux des hommes ! accordeB- 
moi f )e vous prie ^ de voir encore une fois 
mes enfans *vant notre séparation, de les pres- 
ser sur mon sein , d'admirer encore en eux les 
traits de leur respectable père. ( Silence d^un 
moment. ) Ah ! si vous saviez combien dans le 
cours de ces trois terribles années ^ combien 
mon cœur a gémi l que de larmes coulaient 
de mes yeux dès qu'il s'offrait à moi quelques 
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fÀCTî: V, SCENE IX. 377 

Innocentes créatures de Fâge de mes enfans ! 
Ah ! permettez-moi de les voir une fois en- 
core!., un seul embrassement maternel... et 
je me sépare d'eux... de tous... et pour tou- 
jours...» 

MEIKAV.' 

Vous les verrez, Eulalîe... ce soir même. 
Je les attends d'un nîoment à Tautre... Dès 
qu'ils arriveront , je les enverrai au château ; 
vous pourrez , si vous voulez , les garder jus- 
qu'au point du jour ; mais qu'alors ils soient 
rendus à leur malheureux père. ( Silence (tun 
moment.) ,., 

BriAtlB. 

Ainsi... nous n'avons plus rien à nous dire 
pendant cette vie! {Rassemblant toute sa ré^ 
solution. ) Adieu 9 le plus noble des hommes ! 
( Elle prend timidement sa main. ) Oubliez 
une infortunée... qui ne vous oubliera ja- 
mais. {Elle s'incline, et toutrà-coup se préci-- 
pilant aux pieds de Meinau, elle dit : ) Ah f 
que je presse encore une fois de mes lèvres 
cette main qui fut à moi ! 
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378 MISANTROPIE ET REPENTIR: 

SCÈNE X. 
LES PBÉGÉDBKS, LA COMTESSE, LE 

MAJOR. La Comte^e tient le ^ 'tit garçon , le 
Major tient la petite fîlle ; ils descendent très-doace< 
ment, deraanièreii ne pouvoir se trooTer prèsde Meinan 
et d'Ënlalie qu'à leur dernier adieu. 

MEINAV, se hâtant de la Relever. 

PdiNT d'abaissement, Eulaliel (Lui serrant 

la main, ) Adieu. 

BUlijLLIE , relevée, et la n^da dans celle de Meioau. 
Pour toujours ! 

MEINAII. . 

Pour toujours!!?... 

EVIALIE. 

Nous nous quittons sans haine de yotre 
part? 

MEINAU. 

Sans haine. 

BULALIE. 

Et lorsqu'enfîn j'aurai assez expié mes 
fautes^ nous nous retrouverons dans un meil- 
leur monde... 
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ACTE V, SCÈNE X. ^79 

MEINAV. 

Là ne règne aueun préjugé; là tu m'es à 
jamais rendue. 

( Leurs mains sont entrelacées ; ils arrêtent l'un sar l'antre 
un i^gard- douloureux , et d'une toîx tremblante , ils se 
redisent.) 

Adieu... 

( Ils se séparent; mais, en se retournant, Eulalie trouve 
près d'elle la comtesse qui élève l'enfant , et le pré- 
sente â sa mère. Eulalie le prend dans ses bras , et le 
serre contre son cœur. Le même jeu se fait, en même 
tems, de l'autre côté, par le Major qui présente la petite 
lille â Meinan. } 

srBlNJLlJy s'arrache des bras de sa fille, et s'écrie , en 
se retournant : 

Mon Eulalie 9 embrasse ton époux. 

( Us se précipitent dans les bras Tun de l'autre ; et, dans ' 
le même tems, les deux enfans élevés d leur portée , 
par le Major et la Comtesse, s'^attachcnt aux bras de 
leur père et de leur mère. ) 

La toile tombe sur ce tableau. 



FIN BB MISANTROPIE ET REPENTIK. 
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